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À Brigitte, ma femme.


PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Nholess. VIe année du règne d’Arusa l’Effraie.

 

L’aube se levait sur Nholess. De gros nuages noirs moutonnaient dans le ciel bas et fripé.

Damone posa sa plume d’oie, elle quitta l’écritoire devant lequel elle était rivée depuis près d’une heure pour aller mettre de nouvelles bûches dans l’âtre. La Conciliatrice supportait de moins en moins le froid. Elle faisait une chasse implacable aux courants d’air dans la vaste demeure qu’elle occupait avec sa domesticité depuis un peu plus de six ans, elle s’obstinait à faire doubler le papier huilé des fenêtres, à tapisser de peaux soigneusement tannées les murs en rondins. Sans grands résultats. Hélas ! Le froid et l’humidité continuaient de sévir. Comme si la demeure réservée aux Conciliatrices avait été consacrée lors de sa fondation aux gnomes hivernaux.

S’éloignant à regret de l’âtre où ronflaient maintenant de hautes flammes pourpres nimbées d’or, Damone revint vers l’écritoire. Elle esquissa le geste de reprendre sa plume d’oie, mais finalement se ravisa. Ce rapport pouvait attendre. Elle avait œuvré suffisamment cette nuit pour s’accorder quelques instants de repos. Elle se planta devant la grande fenêtre donnant sur l’arrière-cour. Les silhouettes dégingandées des peupliers luisaient sous le gel. L’eau était toujours figée dans les anges d’ornementation.

On gratta de nouveau à la porte de la chambre. Damone ordonna sans même se retourner :

— Entre, Ailylle…

La porte s’ouvrit et se referma sans bruit.

— Ton lit n’est pas défait, puissante maîtresse, gronda doucement Ailylle. Tu as encore veillé toute la nuit ! Ce n’est pas raisonnable…

Damone haussa les épaules. Raisonnable… C’était bien le moment de l’être alors que Nholess courait à sa perte ! Ces temps-ci, être raisonnable, c’était se montrer au pire indifférent à ce qui se tramait dans l’ombre et au mieux complice des visées hégémoniques de la reine Arusa.

— Je n’ai pas envie de me montrer raisonnable, grogna Damone. Pose ce bol sur la table et laisse-moi seule.

— Dommage. J’avais des choses intéressantes à te dire, puissante maîtresse.

— Laisse-moi, répéta Damone.

— Comme tu voudras.

Ailylle ne se décidait pas à sortir. Elle tardait à poser sur la table basse le bol de bouillon fumant où surnageaient légumes et morceaux de viande grasse. Damone s’arracha sans déplaisir à la contemplation des auges d’ornementation. L’odeur du bouillon fortement épicé lui chatouillait agréablement les narines.

— Eh bien, qu’attends-tu, tête de mule ?

La voix de la Conciliatrice s’était faite moins bourrue. Ailylle crut même y déceler une pointe d’amusement.

— Rien, puissante maîtresse. Je…

— Tu ne vas tout de même pas prétendre qu’une dague, un brûle-parfum et cinq bouts de chandelle ne te laissent pas suffisamment de place pour poser ce que tu tiens dans les mains ? Il y a des matins où cette table est davantage encombrée sans que cela t’empêche d’y poser mon bol de bouillon !

Ailylle sourit. Les tatouages rituels de ses joues ne parvenaient pas à lui donner cet aspect féroce que recherchaient les sectatrices de Mell. La blondeur de ses cheveux coupés court, l’ovale de son visage, la minceur de ses lèvres la faisaient davantage ressembler à une vestale du temple d’Ochalle qu’à une tueuse redoutable. Ce qu’elle était pourtant avant d’entrer au service de la Conciliatrice…

— Bougre d’ânesse ! Tu t’acharnes donc à me mettre en rogne de grand matin ?…

Damone arracha le bol des mains d’Ailylle et le vida d’un trait. Elle but gloutonnement, sans se soucier des gouttelettes qui se perdaient dans son double menton. Elle mâcha la viande grasse avant de s’attaquer aux légumes fourrés d’épices et d’écorce de sureau.

— Eh bien ! je t’écoute !

Le visage empâté de la conciliatrice virait maintenant à l’écarlate. De fines gouttelettes de sueur roulaient sur son front.

— Parle ! Mais parle donc !…

Ailylle baissa son petit front buté et fit mine de resserrer la ceinture de cuir qui soulignait la finesse de sa taille. Puis elle tira sur les plis interminables de sa tunique de lin blanc.

— Il paraît, puissante maîtresse, que cette guenon d’Eireann qui t’inquiète tant a été reçue en pleine nuit au palais royal…

La sectatrice de Mell n’était pas pressée de relever la tête. Elle tenait à laisser au visage de la Conciliatrice le temps de devenir blême.

*
* *

Ulalle s’inclina devant la statue de la déesse. Elle foula le tapis de charbons ardents que ses assistantes venaient d’étendre sur le sol à l’aide des épées rituelles.

— Je te salue, Ochalle, déesse-fondatrice d’Anahor, toi qui règnes sur les plaines, les montagnes, les mers et les océans…

D’épaisses fumigations montaient des braseros installés au pied de l’autel en bois sculpté.

— Toi qui commandes aux créatures ailées des neuf cieux, toi qui fais la pluie et le vent, la neige et l’ouragan sur Anahor… Toi qui provoques la sécheresse et les crues, la famine et l’abondance, toi qui as chassé Mhacho l’Usurpateur de son trône et installé ton peuple dans l’opulence… Écoute nos prières, ô déesse-fondatrice d’Anahor… Garde notre cité sous ta bienveillante protection… Éloigne de Nholess la honte et l’affliction…

La Première Prêtresse s’arrêta au milieu des braises incandescentes puis marcha à reculons. L’odeur de corne brûlée se mêlait à celle des fumigations.

— Garde-nous de nos ennemies et récompense nos amies… Veille à ce que nous ne nous éloignions jamais de tes saints commandements…

Des gémissements s’élevèrent de derrière l’autel. Ulalle s’inclina de nouveau. Elle chaussa ses sandales cloutées d’or. Elle contourna par la droite l’autel supportant la statue de la déesse et disparut derrière une tenture à demi tirée.

— La délivrance approche, Première Prêtresse, chuchota la matrone au tablier de cuir. Le col est suffisamment dilaté maintenant…

Puis à l’adresse de la jeune fille allongée sur la longue table de bois blanc :

— Continue de pousser…, tu y es presque…

Ulalle ne parvenait pas à détacher son regard de l’ouverture béante, entre les cuisses laiteuses ombrées d’un fin duvet blond.

Sur le pubis rasé, le signe de la déesse avait été tracé avec de la cendre d’os calcinés par la matrone. La parturiente avait à peine seize ans. Le destin avait fait d’elle une Pourvoyeuse. Mais elle aurait tout aussi bien pu être Vestale ou Guerrière. Ainsi en avaient décidé les osselets consultés à sa naissance… De vulgaires osselets qui faisaient de vous une femme enviée ou une créature misérable !

Ulalle soupira. La jeune fille se mit à haleter et à gémir. De l’eau et des glaires s’échappèrent de son sexe, une boule de chair violacée couronnée de poils noirs apparut comme une langue incongrue entre les lèvres dilatées.

— Pousse, ordonna la matrone en dégageant la boule de chair. Pousse fort !…

La Pourvoyeuse poussa un cri et expulsa son fruit. Abomination. La matrone caressa le front dégoulinant de sueur de la malheureuse.

— C’est un mâle… courage.

Des pleurs remplacèrent les gémissements. La Pourvoyeuse donnait libre cours à son chagrin. Un chagrin compréhensible eu égard à ce qui l’attendait…

La Première Prêtresse se pencha sur la table maculée de sang et de matière fécale. Surmontant sa répulsion, elle entreprit – conformément au rituel – de sectionner avec ses dents le cordon ombilical. Elle frotta avec le linge mouillé que lui tendit la matrone le corps du nouveau-né qui se mit à vagir. Elle l’enveloppa sans ménagement dans un petit manteau pourpre. Elle revint se placer devant l’autel de la déesse.

L’enfant avait cessé de vagir, il souriait. Elle le déposa sur l’autel. À gauche du poignard rituel.

*
* *

Ailylle était déçue. La Conciliatrice n’avait manifesté aucun émoi à l’annonce de l’audience nocturne accordée à la guenon d’Eireann par la reine Arusa l’Effraie. Elle s’était contentée de mâcher avec application les lamelles d’écorce de sureau. Puis de lécher le bol vide avant de le lui rendre. Maintenant elle se tenait devant la fenêtre donnant sur l’arrière-cour. Elle paraissait s’abîmer dans la contemplation des auges d’ornementation.

— Tu n’as plus besoin de moi, puissante maîtresse ?

Damone pivota lentement sur ses talons.

— Pose ce bol, Ailylle…, et assieds-toi.

La voix était sèche, impérieuse. La jeune intendante posa le bol sur la table basse et prit place sur le siège couvert d’une peau de loutre que lui désignait la Conciliatrice.

— Tu n’as pas renoncé à tes anciennes croyances, n’est-ce pas ?…

Ailylle se raidit.

— … Tu crois que Mell la Sanglante n’a pas dit son dernier mot ? Tu crois qu’elle finira par supplanter Ochalle dans le cœur des gens de Nholess ? Quand bien même l’avènement de Mell entraînerait la disparition de cette cité ?… C’est ce que tu crois, hein ?…

— Qu’importe ce que je crois, puissante maîtresse. Qu’importe ce que croit ou ce que pense une esclave… Ce qui compte, c’est la puissance et le rayonnement de Nholess et rien d’autre !…

Le ton sarcastique utilisé par la sectatrice de Mell montrait qu’elle ne pensait pas un traître mot de ce qu’elle disait.

— Tu n’es pas une esclave, Ailylle. Tu es mon intendante… Tu es libre de continuer de me servir comme tu es libre d’aller te faire pendre ailleurs !

— Vraiment ? ricana la fille aux tatouages.

— Vraiment…

— Eh bien, je continuerai de te servir, puissante maîtresse… Si tu n’y vois pas d’inconvénient…

La Conciliatrice s’éloigna de la fenêtre. Elle s’empara d’un siège et vint s’asseoir en face d’Ailylle. Ses énormes mamelles menaçaient de crever sa tunique de lin.

— J’y vois d’autant moins d’inconvénient, ma fille, que cela arrange celles qui t’ont attachée à mes sandales !…

La sectatrice de Mell soutint son regard narquois et resta silencieuse.

— Je n’oublie pas que tu m’as sauvé la vie, il y a deux ans, Ailylle, tandis que je revenais seule, sans escorte, de Manahem… Je n’oublie pas que sans ton intervention j’aurais probablement été étripée par les Voraces des Vertes Forêts qui m’ont attaquée en chemin mais je ne crois pas au hasard… Surtout quand le hasard se mêle de vouloir trop bien faire les choses !

La fille aux tatouages continuait de demeurer impassible.

— Je ne cherche pas à diminuer tes mérites, poursuivit Damone. Je crois sincèrement que tu ne fus pour rien dans l’embuscade tendue par les Voraces…

— Merci quand même, ricana Ailylle.

— Mais ton intervention ne fut possible que parce que tu m’avais suivie depuis mon départ de Manahem !

La Conciliatrice se leva. Elle retourna se placer devant l’écritoire, elle reprit sa plume d’oie.

— Tu n’as plus besoin de moi cette fois, puissante maîtresse ? s’enquit Ailylle d’une voix où perçait un mélange d’agacement et de respect.

— Si… Dis à celles qui t’ont attachée à mes sandales que je désire les rencontrer ! Le plus vite possible.

*
* *

Une flaque de sang s’élargissait au pied de l’autel. Ulalle n’avait conservé que le cœur, le pénis et les testicules de la petite victime. Le reste du corps avait été emporté par la première assistante pour être jeté aux chiens sacrés du Temple.

— Que ce sang répandu apaise ton courroux, ô déesse-fondatrice d’Anahor… Qu’il renforce ta puissance… Qu’il fasse hurler de honte dans sa geôle du septentrion Mhacho l’usurpateur…

La Première Prêtresse fit signe au chœur des Vestales d’entonner le Chant du Sacrifice. Soutenue par la matrone au tablier de cuir, la Pourvoyeuse fit son entrée dans le sanctuaire d’Ochalle. Elle gémissait et claquait des dents.

— Accepte, ô déesse-fondatrice d’Anahor, le repentir sincère de cette malheureuse créature… Donne-lui l’opportunité de mériter ton pardon…

Le chœur des vestales se tut. La matrone aida la Pourvoyeuse à s’agenouiller à la lisière du tapis de charbons ardents.

— Es-tu prête, fille de Nholess ? demanda la Première Prêtresse.

Ravalant son chagrin, la Pourvoyeuse émit un grognement. La matrone recula de trois pas. Ulalle s’empara du plateau consacré posé sur l’autel et descendit lentement les onze marches de chêne usées par les ans.

— Qu’il soit donc fait selon la volonté d’Ochalle… Béni soit le saint nom de la déesse… Honni soit celui du Mhacho !…

La Pourvoyeuse se frappa à trois reprises le front du revers de sa main droite vant de répéter :

— Honni soit celui du Mhacho !

— Qu’il cesse d’être prononcé par les créatures ailées rebelles à Ochalle !… Qu’il soit vilipendé par tous les peuples d’Anahor !…

La voix de la Pourvoyeuse, couverte par celles des Vestales, énonça mécaniquement :

— Ceux du Nord et ceux de l’Ouest… Ceux de l’Est et ceux du Sud…

La Première Prêtresse tendit le plateau d’argile cuite à l’accouchée. D’une voix étranglée par les sanglots, celle-ci annonça la profession de foi que les Pourvoyeuses victimes des agissements du Mhacho se devaient de prononcer sous peine d’être lapidées par le peuple de Nholess durant la nuit qui suivait leur coupable « délivrance ».

— Fidèle aux enseignements des prêtresses d’Ochalle, je refuse d’être associée aux manigances de Mhacho l’Usurpateur… Je vomis sa semence et ses mauvais commandements… Je me proclame la victime des pollutions nocturnes du prisonnier maudit du Septentrion et supplie les bienheureuses prêtresses de ce Temple d’exorciser au plus vite mes ovaires… En gage de bonne foi, j’offre ce saint sacrifice à celle qui règne sur les plaines, les montagnes, les mers et les océans…

Réprimant un haut-le-cœur compréhensible, la Pourvoyeuse délesta le plateau consacré des premiers attributs sanguinolents qu’il recelait et les porta à sa bouche. Elle s’obligea à les mâcher avec application.

— Que la toute-puissance d’Ochalle m’aide à triompher de l’infamie, dit-elle, prise d’une folle envie de recracher les testicules que broyaient ses molaires. Honni soit le nom du Mhacho pour les siècles des siècles !


CHAPITRE II

Manahem. XXe année du règne d’Agantie la Sage.

 

La cité s’éveillait. Marteaux et enclumes du quartier des Forgeronnes saluaient l’irruption du jour. Truies fouineuses, oies acariâtres quittaient leurs enclos pour se répandre dans les ruelles.

— Déjà ?…

Coritane hésitait à soulever ses paupières. Elle bâilla puis entreprit de repousser les lourdes couvertures cardées qui lui chatouillaient le menton.

— J’ai l’impression de m’être couchée il y a quelques minutes à peine…

— Ce n’est pas tout à fait une impression, valeureuse princesse. Ton sommeil n’a pas duré deux heures ! La clepsydre (1) est formelle…

— Que se passe-t-il, Tethba ? Ma mère a décidé d’abdiquer ?

Un rire silencieux secoua la panse rebondie de la première conseillère.

— J’aurais aimé t’annoncer une nouvelle aussi réjouissante, ma petite. Hélas…

Coritane secoua sa longue chevelure brune et se dressa sur un coude. Quand Tethba l’appelait « ma petite », c’est que la situation n’était pas exempte de gravité.

— Eh bien ! je t’écoute !…

La voix de la fille cadette d’Agantie la Sage venait de claquer avec la sécheresse du fouet. Un sourire satisfait éclaira le visage couperosé de Tethba. Rien moins que les réactions vives ou les colères de sa protégée la comblait d’aise.

— Celle que nous attendions avec impatience vient d’arriver au Palais, valeureuse princesse.

— Qu’attends-tu pour la faire entrer ?

— Que tu te décides à quitter ta couche et à enfiler ta tunique de femme de guerre… C’est aux putains qu’il sied de recevoir leurs visiteuses au lit et de se montrer toutes dépoitraillées ! Pas aux prétendantes au trône de Manahem !

*
* *

La messagère avait dû crever son compte de juments. Elle n’avait même pas pris le temps d’essuyer son visage noirci par la poussière, la sueur et la boue. Sa tunique de gros cuir, ses cuissardes, son casque à cimier étaient maculés de boue. Elle exhalait un fumet qui ne pouvait que lui attirer la sympathie admirative d’une colonie de putois.

— Nous te savons gré de t’être présentée ici avant de rejoindre les appartements royaux, annonça la Première Conseillère debout derrière le siège de bois sculpté sur lequel se tenait la princesse Coritane.

La messagère s’inclina.

— J’ai suivi la guenon d’Eireann et son escorte jusqu’aux portes de Nholess, dit-elle d’une voix méprisante. J’ai fait aussitôt tourner bride à ma monture et j’ai brûlé les étapes pour que vous soyez les premières à savoir que les dés sont désormais jetés, ô puissantes dames…

— Nous saurons nous en souvenir, promit Coritane.

La première conseillère dévala pesamment les deux marches de l’estrade. Elle s’approcha d’une desserte sur laquelle étaient disposés des plateaux regorgeant de sucreries et de gâteaux fourrés au miel.

— Quel climat règne à Eireann ? demanda-t-elle en engloutissant une poignée de sucreries.

— Les marchandes exultent, confia la messagère, à la perspective de pouvoir bientôt écouler leurs stocks aux meilleures conditions !… Les forgeronnes œuvrent jour et nuit pour être en mesure d’expédier vers Nholess de pleins chariots d’épées, de coutelas, de piques, de masses d’armes…

— Au palais ?

— La Matriarche Eréna pérore, bien entendu. Cela fait six ans qu’elle rêve de cet instant…

— L’Assemblée du Peuple lui a accordé les pleins pouvoirs sans rechigner ?

La messagère soupira.

— Sans rechigner n’est pas l’expression qui convient, puissante dame. Mais les siégeantes favorables à la paix n’ont pu aller jusqu’au bout de leur démarche !…

— Nous les avions pourtant payées assez grassement, non ?

— L’or n’est pas un rempart suffisant contre certaines attaques, puissante dame.

— Tu veux dire que…

— Les siégeantes favorables à la paix se sont exprimées sans équivoque lors de la première réunion du Peuple. Hélas, elles ne purent participer aux débats du lendemain ! Les gardiennes de l’Assemblée lancées à leur recherche les retrouvèrent errant dans les tourbières d’Eireann les yeux crevés, la langue arrachée, les poings tranchés… Bien sûr, les gardiennes du peuple attribuèrent ces mutilations à des traîtresses œuvrant pour le compte de Manahem !

La première conseillère engloutit une nouvelle poignée de sucreries.

— Tu as pu circuler dans Eireann sans trop de difficultés ?

— Ma mère était citoyenne d’Eireann avant de venir s’enrôler chez les Lutteuses de Manahem, rappela la messagère. Je sais imiter l’accent des drôlesses des tourbières, j’ai pu me mêler au petit peuple sans être le moins du monde inquiétée…

Tethba hocha la tête. Avant d’être admise dans l’entourage d’Agantie la Sage, de devenir précepteuse de Coritane puis première conseillère, Tethba avait été cheftaine lutteuse de Manahem. Le statut de lutteuse était alors particulièrement envié. Les postulantes accouraient de partout. De Nholess comme d’Eireann. Même des voraces des Vertes Forêts avaient renoncé à l’anthropophagie pour tenter d’être admise au sein de cette unité d’élite ! Manahem était à cette époque une cité puissante. Dirigée d’une main de fer par Ulfuame la Rusée, mère d’Agantie la Sage. Elle n’était pas la cité décadente qui courait aujourd’hui à sa perte !

— Sers-toi…

La messagère puisa dans le plateau que lui tendait la première conseillère.

— Merci, puissante dame.

— Quand, d’après toi, les chiennes d’Eireann et leurs complices de Nholess se lanceront-elles à l’assaut de nos remparts ?

— D’ici une ou deux lunaisons.

— Pas avant ?

La messagère secoua son casque à cimier.

— Rien ne presse selon elles…

— Et pourquoi donc ?

Tethba connaissait déjà la réponse à sa question. Mais elle avait néanmoins tenu à la poser. Pour que Coritane entendît la phrase fatidique prononcée sans ménagements par la visiteuse maculée de boue :

— Parce que notre reine voudra à tout prix préserver la paix et ne fera rien pour contrarier leurs préparatifs, puissante dame…

Coritane se dressa de son siège en fulminant :

— Tais-toi, impudente ! Tu insultes ma mère !

La messagère tomba à genoux.

— Prends ma vie si tu l’estimes utile, valeureuse princesse. Mais je n’ai fait que rapporter les propos que répandent dans les tavernes et les échoppes les âmes damnées de la guenon d’Eireann !

— Relève-toi, dit Coritane d’une voix radoucie. Tu ne seras pas inquiétée pour ta franchise.

— D’autant que la franchise est devenue une qualité plutôt rare par les temps qui courent ! bougonna la première conseillère. Laisse-nous… Du moins provisoirement. Nous aurons sans doute besoin de tes services d’ici peu. En attendant, rends-toi chez la reine…

La messagère s’inclina, main droite sur le cœur, et sortit à reculons.

*
* *

Dans les jardins du palais les patrouilleuses déambulaient par groupe de deux ou trois. La reine craignait visiblement pour sa sécurité. Irait-elle jusqu’à prendre des mesures coercitives à l’encontre de la matriarche Eréna ? Coritane en doutait. C’était pourtant la seule attitude à adopter pour tenter de sortir Manahem de la nasse dans laquelle ses ennemies jurées avaient commencé de l’enfermer.

Lancer toutes les troupes disponibles contre Eireann et, simultanément, faire manœuvrer des cohortes de voraces des Vertes Forêts autour de Nholess pour distraire Arusa l’Effraie et différer l’envoi de renforts était la seule façon de venir à bout de la coalition qui menaçait Manahem. Mais encore fallait-il agir sans tarder !

Coritane frissonna. Moins de froid que de colère rentrée. Tethba vint la rejoindre sur la terrasse en marmonnant :

— J’enrage de demeurer clouée dans ce palais livré aux courants d’air au lieu de caracoler en tête de nos troupes !

— Tu n’es plus cheftaine lutteuse mais première conseillère de la princesse cadette, railla Coritane. Tu n’espères tout de même pas combattre ? Tu m’es trop précieuse pour que je laisse ta poitrine généreuse courir le risque d’être criblée de traits !

La Première Conseillère s’accouda à la rambarde. Son regard morose glissa sur l’eau gelée des bassins.

— Si ta mère ne prend pas les dispositions qui s’imposent, nous devrons toutes combattre. Conseillères, chambrières ou guerrières ! Toutes, tu m’entends ?

Coritane hocha la tête.

— Puisse Ochalle, déesse-fondatrice d’Anahor, lui faire prendre conscience de la menace qui pèse sur notre cité et l’aider à affermir son jugement !

— Ne compte pas trop sur Ochalle, grogna la première conseillère. Nous lui sommes dévouées, certes, mais les guerrières de Nholess et celles d’Eireann sont aussi ses filles. Pourquoi soutiendrait-elle les unes plutôt que les autres ? Ensuite…

— Ensuite ?

— On raconte que la déesse a trop à faire ces temps-ci pour s’occuper de nos petits problèmes !

La princesse fronça ses sourcils soigneusement épilés à chaque lunaison.

— Que veux-tu dire par là ?

— Moi, rien. Mais les voraces des Vertes Forêts laissent entendre que le règne d’Ochalle pourrait bientôt s’achever…

— Prétention stupide autant que sacrilège !

— Sans doute. Mais ce qui est plus inquiétant, c’est que cette information circule également chez les prêtresses et les vestales des trois cités…

— Es-tu sûre de ce que tu avances ?

— Autant qu’on peut l’être de rapports d’espionnes, ma petite.

Le ton employé par Tethba indiquait que la première conseillère n’avait aucune raison de douter des rapports qu’on lui avait transmis. Ils devaient se recouper parfaitement. L’anxiété s’empara de Coritane.

— Le désintérêt d’Ochalle envers les problèmes qui nous assaillent sert-il, selon toi, la cause des coalisées ? Réponds-moi franchement…

La première conseillère haussa les épaules.

— T’ai-je jamais répondu autrement que franchement ? Quant à savoir si la chute d’Ochalle doit être précédée de celle de Manahem, j’avoue que je n’en sais fichtre rien ! Je n’accorde pas grand crédit aux choses de la religion.

— Pourquoi alors avoir évoqué cette information sacrilège, Tethba ?

La première conseillère écarta ses bras larges comme des jarrets de pouliche.

— Parce que ce n’est pas tous les jours que des femelles qui consacrent leur vie à rendre un culte à la déesse-fondatrice d’Anahor pronostiquent l’effondrement prochain de ce qui constitue depuis des lustres leur raison d’être !

— Ma question était stupide, reconnut Coritane. Pardonne-moi.

— Tu n’as pas à te faire pardonner, dit vivement la Première Conseillère. Il n’est pas facile d’analyser une situation aussi embrouillée que celle que nous connaissons actuellement.

— Les choses seraient plus simples si ma mère acceptait enfin d’ouvrir les yeux ! Si elle se montrait moins timorée dans l’exercice de sa charge !

— La réalité n’a que faire des vœux pieux, ma petite.

La voix de la première conseillère était teintée d’amertume et de rancune.

— Je sais à quoi tu penses, souffla Coritane. Mais je me refuse à monter sur le trône de Manahem en marchant sur les cadavres de ma mère et de ma sœur aînée…

La Première Conseillère ricana.

— Si Agantie la Sage ne donne pas avant deux jours l’ordre d’assiéger Eireann, ce sont les cadavres des guerrières de Manahem qui joncheront ces jardins ! Et c’est la chaleur de leur sang répandu qui dégèlera l’eau des bassins !

*
* *

— C’est tout ?

— Oui, puissante reine.

La messagère inclina à trois reprises son casque à cimier ainsi que le voulait l’étiquette.

— Ta mission n’était pas facile mais tu t’en es acquittée parfaitement, mon enfant. Je suis contente de toi. Tu peux te retirer et prendre un repos bien mérité. Tu peux aussi passer par les cuisines du palais où une chaude collation te sera servie… Va et qu’Ochalle guide tes pas !

— Merci, puissante reine.

La messagère sortit à reculons, main droite sur le cœur et main gauche sur l’épaule droite. Agantie la Sage la regarda quitter la salle du trône avec regret. Elle eût tant voulu être à la place de cette fille à la tunique de cuir maculée de boue. Elle eût tant voulu pouvoir quitter ce palais oppressant, fuir ces jardins remplis de patrouilleuses, se mêler à la foule bigarrée qui se bousculait dans les ruelles de Manahem, qui caquetait aux abords des échoppes, qui s’interpellait joyeusement dans les tavernes au lieu d’être rivée sur ce trône, d’être coupée de son peuple depuis tant d’années. Que connaissait-elle des préoccupations profondes des gens de Manahem ? Que savait-elle des aspirations réelles des occupantes des ruelles qu’elle apercevait en allant deviser avec les gardes sur le chemin de ronde de la forteresse ? Elle ne connaissait leurs aspirations, leurs préoccupations qu’à travers le prisme déformant de son entourage. Autrement dit, elle ne savait rien de ce que son peuple pensait, disait, voulait vraiment… Quand elle parcourait les ruelles de Manahem, elle était contrainte de suivre des itinéraires soigneusement établis par ses conseillères en matière de sécurité, elle n’apercevait la foule canalisée par ses femmes d’armes qu’en lorgnant par-dessus les épaules des prétoriennes qui l’entouraient. Les rares mains qu’elle serrait, les rares joues qu’elle tapotait étaient celles de ses collectrices de renseignements déguisées en marchandes ambulantes. On avait tenté à plusieurs reprises de l’assassiner – du moins des complots en ce sens avaient-ils été déjoués par ses forces de sécurité – et ses conseillères prenaient des mesures draconiennes pour assurer sa protection à chacune de ses sorties dans Manahem ou les campagnes environnantes. Mesures qui, au fond, l’enchantaient. Pourquoi se voiler la face ? Elle avait peur de la foule. Et cela ne datait pas d’hier.

Elle soupira. Sa mère, Ulfuame la Rusée – qu’Ochalle l’ait en sa sainte garde ! –, lorsqu’elle régnait sur Manahem, quittait fréquemment le palais à la nuit tombée pour se mêler, sous un déguisement ou sous un autre, à la foule des ruelles. Elle écoutait parler librement son peuple et se faisait ainsi une idée précise, ponctuelle de son état d’esprit. Il lui arrivait fréquemment de se soûler avec les mendiantes et de faire le coup de poing dans les tavernes les plus malfamées ! Ulfuame était dotée d’une force peu commune et ne craignait personne au combat à mains nues ou à l’épée. Le contraire de sa fille unique, Agantie, que le peuple n’avait pas encore baptisée la Sage mais la Frêle, tant le contraste était frappant entre la reine de Manahem et celle qui était appelée à la remplacer un jour sur le trône. Rien ne répugnait plus à Agantie que l’effort physique et la science du combat. La vue et l’odeur du sang lui étaient intolérables. Elle préférait la vue des cierges, l’odeur de l’encens et des fumigations rituelles. Elle se réfugiait dans le temple d’Ochalle pour prier avec les Prêtresses et les vestales chaque fois qu’elle le pouvait. Elle ne se complaisait que dans la prière et le recueillement. Elle eût volontiers échangé son statut de prétendante au trône de Manahem contre celui de vestale !

Dans les premiers mois de son règne, Agantie la Frêle s’était appliquée à gouverner avec la fermeté et la ruse qui seyaient tant à sa mère, elle s’était obligée à plusieurs reprises à quitter le palais à la faveur de la nuit. Surmontant sa frayeur, elle s’était engagée dans les ruelles obscures et malodorantes de Manahem sans la moindre escorte, elle s’était appliquée à regarder vivre et écouter ce peuple qui était maintenant le sien, à toucher ses plaies, à deviner ses espérances. Elle avait côtoyé les mendiantes enverminées, vidé quelques pichets avec les flambeuses des tavernes. Elle avait partagé le pain gris des tisserandes et des cardeuses. Et puis le drame s’était produit.

Une nuit elle était tombée dans une embuscade. Des ruffiantes imbibées de bière avaient voulu l’éventrer pour lui voler sa bourse au sortir d’un bouge. Elle n’avait dû son salut qu’à l’intervention d’une permissionnaire regagnant son casernement. Une fille à la carrure impressionnante qui avait eu tôt fait de la tirer de ce mauvais pas, de mettre en fuite ses assaillantes et de l’escorter jusqu’aux portes du palais. La fille se nommait Tethba. Elle appartenait à l’unité d’élite des Lutteuses. Une unité fondée quelques années plus tôt par Ulfuame la Rusée. En gage de reconnaissance, Agantie s’était empressée de faire de Tethba l’une de ses conseillères avant de lui accorder (cinq ans plus tard) le brevet de cheftaine lutteuse. Une promotion-sanction que lui avaient arrachée les prêtresses d’Ochalle mécontentes de l’ascendant que Tethba avait pris sur la reine de Manahem et qui entendaient bien ne pas relâcher la sainte pression que leur coterie exerçait sur le pouvoir depuis le couronnement d’Agantie.

La mort dans l’âme, celle qui occupait le trône de Manahem avait cédé aux exigences des prêtresses d’Ochalle. Mais elle s’était attachée à combler Tethba d’honneurs chaque fois que les circonstances s’y étaient prêtées. Agantie avait fait de la cheftaine lutteuse la préceptrice de sa fille cadette Coritane, puis la Première Conseillère de Coritane quand celle-ci avait atteint sa majorité. Tethba s’était révélée à la hauteur de ses tâches successives, elle n’avait jamais démérité. Et la reine de Manahem regrettait de s’être privée des conseils judicieux de Tethba la lutteuse chaque fois qu’elle avait une décision grave à prendre. Comme c’était le cas aujourd’hui. Alors que Nholess et Eireann fourbissaient leurs armes contre Manahem.

— Tu as écouté attentivement les propos de la messagère, Vénume. Quelles réflexions ces propos t’inspirent-ils, toi qui es appelée à me remplacer un jour sur ce trône ?

La princesse aînée fit la moue. Ses yeux encerclés de kôhl s’agrandirent puis se tournèrent vers la première prêtresse d’Ochalle, sœur Taraleith, quêtant une hypothétique indication. Comme d’habitude Vénume n’avait rien retenu de la scène à laquelle elle venait d’assister. Elle ne s’intéressait qu’aux bijoux, aux vêtures somptueuses, aux fêtes et – plus inquiétant encore pour une prétendante au trône – au plaisir que lui arrachaient ses jeunes servantes en usant de phallus d’ivoire.

— Je me demande si cette guerrière ne s’est pas laissée un peu abuser, ma mère…

Vénume souriait. Ravie d’avoir trouvé cette réponse ambiguë. On n’en tirerait rien de plus.

— Et toi, sœur Taraleith ?

La première prêtresse fit un pas en avant et s’inclina, main droite sur le cœur.

— Je partage l’avis de la princesse Vénume, puissante reine.

Agantie la Sage ne put faire l’économie d’un sourire. Ce qu’elle avait pris pour une réponse ambiguë mais spontanée de sa fille aînée n’était que l’entrée en matière d’une tirade élaborée dans l’enceinte du temple d’Ochalle. Vénume n’avait fait que réciter la brève leçon que lui avaient apprise les prêtresses.

— Efforce-toi d’être plus précise, sœur Taraleith.

— Volontiers, puissante reine. Je me garderai bien de mettre en doute la parole de cette fille courageuse qui figure parmi les meilleures collectrices de renseignements attachées à ton service…

Nouveau sourire d’Agantie. Depuis quand les prêtresses d’Ochalle exerçaient-elles un droit de regard sur la composition des services spéciaux et – surtout – étaient-elles en mesure d’apprécier publiquement la valeur individuelle des collectrices ?

— Je suis persuadée, continuait Taraleith en promenant lentement son regard sur les courtisanes rassemblées dans la salle du trône, que cette fille courageuse a assisté à Eireann aux préparatifs de guerre qu’elle nous a décrits…

Des murmures divers accueillirent cette déclaration inattendue. Les prêtresses d’Ochalle n’étaient-elles pas les plus farouches adversaires d’une intervention armée contre Nholess et Eireann ? Pourquoi la première d’entre elles tenait-elle un discours proche des thèses développées par les partisanes d’une telle intervention ? Quelle mouche l’avait donc piquée ? Même Agantie la Sage fronça les sourcils.

— Toutefois, poursuivit Taraleith sans cesser de dévisager les courtisanes redevenues silencieuses, je pense sincèrement, comme la princesse Vénume, que cette collectrice s’est laissée abuser par ce qu’elle a vu, ou plus exactement par ce qu’on lui a laissé voir !…

Nouveaux murmures. La première prêtresse se taisait maintenant. Elle paraissait satisfaite de l’effet qu’elle venait de produire. Un sourire radieux éclairait son visage dépourvu de maquillage.

— Sœur Taraleith, intervint la reine, à en croire les réactions de mes sujets, je ne suis pas seule à penser que tu en as dit trop ou pas assez ! Il convient donc que tu ailles jusqu’au bout de ton raisonnement…

— Il sera fait selon tes désirs, puissante reine, dit Taraleith, inclinant le buste et faisant cliqueter le lourd collier d’airain qu’elle portait autour du cou et qui supportait un large médaillon à l’effigie de la déesse-fondatrice d’Anahor. J’ai dit que cette collectrice avait vu ce qu’on lui avait laissé voir parce que ce qu’elle a vu arrangeait les desseins de la guenon d’Eireann !…

Le visage difforme de l’unique conseillère de la matriarche Eréna traversa l’esprit des Manahémiennes présentes dans la salle du trône. La guenon d’Eireann était aussi laide que rusée et intelligente. Elle raffolait des situations tortueuses, elle se trouvait à l’origine de maints coups tordus.

— Le rêve de cette créature hideuse est d’anéantir Manahem pour mieux anéantir Nholess une fois notre cité rayée de la carte d’Anahor ! Et ceci parce que sa chienne de mère fut jadis capturée et, en juste expiation de ses crimes innombrables, mise à mort par notre souveraine Ulfuame…

— Qu’Ochalle l’ait en sa sainte garde ! clamèrent en chœur les Manahémiennes présentes.

— Néanmoins, poursuivit la première prêtresse, la guenon d’Eireann n’est jamais parvenue à convaincre la matriarche Eréna de déclarer la guerre à notre cité en dépit de toutes les provocations mises en œuvre ! Et ces marchandes d’Eireann qui spéculent sur l’écoulement de leurs stocks, ces forgeronnes qui cognent jour et nuit sur leurs enclumes ne font qu’exécuter, à la demande de la guenon, une nouvelle et formidable provocation !

Nombreuses furent les courtisanes qui hochèrent la tête en signe d’approbation.

— La guenon d’Eireann est d’autant plus sûre de nous voir tomber dans le panneau qu’elle a pris soin de se rendre, flanquée d’une impressionnante escorte chez la reine Arusa l’Effraie ! Pour tenter d’accréditer la thèse d’une alliance imminente entre Nholess et Eireann ! Laquelle d’entre nous serait suffisamment gourde pour se laisser ainsi abuser par cette manœuvre grossière ?

— Moi, dit une voix bourrue.

La Première Prêtresse rougit puis, reprenant ses esprits, éructa :

— Depuis quand se croit-on autorisée à prendre la parole dans la salle du trône sans y avoir été nominativement invitée par notre souveraine ?

L’interpellée fit un pas en avant et s’inclina, main droite sur le cœur, conformément à l’étiquette.

— Pardonne-moi, puissante reine, d’avoir enfreint les règles de la bienséance. J’ai cru candidement que la première prêtresse de notre saint temple usait du saint nom d’Ochalle pour inciter nos insignifiantes personnes à lui donner notre avis sur un sujet aussi grave que le devenir de Manahem ! Qu’il me soit permis de faire amende honorable et de me retirer…

— Permission refusée, dit gravement Agantie. Puisque tu as pris la liberté d’en appeler directement à l’arbitrage de la déesse, va jusqu’au bout de ton impudence ! La reine de Manahem et la première prêtresse de notre saint Temple ne sauraient se sentir concernées par ta folle démarche. Parle donc…

La face lunaire de l’interpellée s’éclaira. Agantie la Sage savait se montrer habile quand elle le voulait. Hélas pour Manahem, elle le voulait rarement.

— Contrairement à notre très vénérable première prêtresse, je ne pense pas, puissante reine, que les préparatifs de guerre que ta collectrice de renseignements a observés derrière les palissades d’Eireann constituent une simple provocation à l’égard de notre cité…

— Qui es-tu donc, ricana sœur Taraleith, pour oser t’imaginer que ce que tu penses revêt quelque importance ?

— Je ne suis qu’une simple lutteuse chargée d’enseigner les rudiments de mon art à la princesse cadette, c’est vrai. Mais je reste persuadée, très vénérable Première Prêtresse, que les subtilités de l’art de la guerre me sont aussi familières que l’interprétation des signes célestes pour une pensionnaire du Temple d’Ochalle… !

— Cesse de blasphémer, intervint la reine, et viens-en aux faits ! Nous ne sommes pas disposées à te laisser abuser inconsidérément de notre patience !… Cette salle n’est ni un forum, ni une taverne !

— Pardonne-moi, puissante reine. Je voulais simplement faire observer que si la matriarche Eréna et la guenon d’Eireann avaient voulu se livrer à une simple manœuvre d’intoxication à l’égard de Manahem, elles n’auraient pas fait mutiler les siégeantes favorables à la paix au risque de se mettre à dos l’Assemblée du Peuple !

— Rien n’indique que les mutilations dont tu te fais l’écho aient été perpétrées sur ordre de la Matriarche ou de son âme damnée…

— Je ne crois pas aux coïncidences, puissante reine, lorsque ces coïncidences servent les desseins de deux hyènes assoiffées de sang !

— Insolente, rugit la première prêtresse, oublies-tu que tu t’adresses à la souveraine de Manahem ?

— Je l’oublie d’autant moins que notre reine bien-aimée est en droit d’exiger de chacune de nous la plus grande franchise quand le destin de la cité fondée par ses ancêtres est en jeu !

Agantie la Sage fit signe à la lutteuse de poursuivre comme elle l’entendait. Derrière la carrure de l’intervenante se profilait l’ombre de celle qui, vingt ans plus tôt, lui avait sauvé la vie au sortir d’un bouge.

— La neutralisation définitive des siégeantes favorables à la paix, puissante reine, sonne le glas des espérances que nous pouvions nourrir à l’endroit de certaines couches populaires d’Eireann… Fortes des pleins pouvoirs de l’Assemblée du Peuple, la matriarche et sa guenon vont pouvoir manœuvrer à leur guise et entraîner Nholess dans leur expédition punitive contre nous.

— Tu oublies une donnée importante…

La lutteuse s’inclina, main droite sur le cœur.

— Tu oublies, reprit la reine, que Nholess ne peut déclarer la guerre à quiconque sans l’assentiment de ses deux assemblées : l’Assemblée des Guerrières et l’Assemblée du Peuple… Et encore faut-il que cette déclaration de guerre soit ratifiée par la Conciliatrice !

— Or l’Assemblée du Peuple, ajouta la première prêtresse, nous est traditionnellement favorable. Nous livrons à Nholess nos excédents de grains à des taux extrêmement bas et le peuple nous en est reconnaissant…

— Était, rectifia la lutteuse.

Un silence pesant s’installa dans la salle du trône.

— Que veux-tu dire par là ? s’enquit Agantie la Sage.

— Malgré la livraison de nos excédents, puissante reine, le peuple de Nholess a connu deux disettes successives… Et les agents de la guenon se sont employées à attiser sa colère en lui faisant croire que nous étions responsables de ces disettes, nous qui préférions désormais commercer avec les peuples du sud et du septentrion !…

— Fables que tout cela ! intervint la Première Prêtresse. Notre souveraine a correspondu officiellement avec la reine Arusa l’Effraie au sujet de ces stupides assertions et secrètement avec certaines représentantes de l’Assemblée du Peuple… Les citoyennes de Nholess ont fait elles-mêmes litière de ces bruits calomnieux !

— Cela n’a pas empêché, hélas, le peuple de nous tenir grief des souffrances endurées… La faim est mauvaise conseillère, puissante reine.

Agantie la Sage passa une main lasse et hésitante sur son front.

— Que me conseillerais-tu si tu n’étais point simple lutteuse mais conseillère extraordinaire de la souveraine de Manahem ?

Jadis, la reine Ulfuame avait épisodiquement recours à des conseillères recrutées parmi le petit peuple de Manahem et les auxiliaires de l’armée. Ces conseillères extraordinaires contribuaient à renforcer le prestige d’Ulfuame au sein des couches défavorisées. À défaut d’influencer véritablement la politique royale, elles avaient le mérite de briser la monotonie de la vie à la cour… Agantie la Sage se prit à regretter d’avoir mis un terme à leur recrutement, cédant en cela aux pressions des prêtresses d’Ochalle.

— Eh bien, je t’écoute ! Aurais-tu subitement perdu ta langue ? Elle me paraissait pourtant bien pendue !

Des rires étouffés et des sourires railleurs accueillirent la réflexion de la reine. Mais ils disparurent devant le regard farouche que la lutteuse jeta autour d’elle.

— Si j’étais conseillère extraordinaire, puissante reine, je n’hésiterais pas un seul instant. Je t’inciterais à devancer la matriarche et sa guenon ! Je t’inciterais à marcher sans tarder sur Eireann, à défaire les troupes de ces gueuses pendant qu’il en est encore temps et à t’emparer de leurs réserves de grains pour les distribuer au peuple de Nholess !…


CHAPITRE III

Damone venait de s’engager dans la rue des Fripières. Les gros nuages noirs qui s’accumulaient depuis l’aube dans le ciel de Nholess se faisaient de plus en plus menaçants. Le vent se leva. L’averse était imminente.

La Conciliatrice n’avait pas besoin de jouer des coudes pour se faufiler parmi la foule dense et bruyante qui entourait les éventaires des marchandes. Sa silhouette massive drapée dans son éternel manteau de pluie lui servait de viatique. Pourtant personne ne se précipitait pour baiser ses mains ou les pans de son manteau. Personne ne lui exposait la moindre requête. Il en était ainsi depuis six jours, depuis l’ouverture de la session extraordinaire de l’Assemblée du Peuple…

Damone s’arrêta devant une montagne de hardes qu’une vendeuse se hâtait de recouvrir de toiles cirées pour les protéger de la pluie qui allait tomber à grosses gouttes. Les gens s’écartèrent vivement de l’étal. Damone fit mine de piocher dans l’amas de tissus grossiers et de fourrures pelées offerts à la curiosité des passantes. Un simple coup d’œil lui permit de se rendre compte qu’elle n’avait pas cessé d’être filée depuis sa sortie du palais des Conciliatrices.

« Pour qui cette bougresse travaille-t-elle ? Pour la Première Prêtresse, pour la reine Arusa l’Effraie ? Pour les sectatrices de Mell ? »

Les premières gouttelettes s’écrasèrent en crépitant sur les toiles cirées. Damone bafouilla une vague excuse à l’adresse de la vendeuse et s’éloigna à grandes enjambées. Elle s’engagea ensuite dans la rue des Tanneuses où stagnaient des odeurs pestilentielles. La bougresse lui filait toujours le train.

« Pour me suivre avec une telle ostentation, se dit Damone, il faut qu’elle appartienne à la clique d’Arusa ! »

La Conciliatrice n’éprouvait ni haine ni crainte en effectuant ce constat. Simplement un début de lassitude… Nholess s’apprêtait à rejeter ce qui, pendant des siècles, avait fait sa force : l’équilibre des deux assemblées, elle s’apprêtait à renier ses idéaux avec une délectation morbide.

La pluie maintenant tombait dru. Les passantes avaient trouvé refuge dans les échoppes. Seules la Conciliatrice et celle qui était chargée de l’épier se hâtaient sous l’averse.

« Attends un peu, par les poils du Mhacho ! »

Damone fit brusquement demi-tour. L’autre, dix pas en arrière, s’arrêta en glissant sur le sol mouillé.

— Qu’est-ce que tu me veux ? tonna Damone.

L’interpellée écarquillait les yeux, sa face bovine reflétait une incommensurable surprise.

— Rien… je…

Elle reçut le poing droit de la conciliatrice en plein nez. Le sang gicla.

— Je… répéta-t-elle.

Le court crochet au menton qu’elle encaissa derechef la fit basculer en arrière. Cette fois, elle avait son compte. Elle ne chercha même pas à se relever.

Damone se dirigea sans hésiter vers une échoppe dont l’enseigne rouillée oscillait et grinçait. La porte était grande ouverte. Dans la pièce exiguë s’entassaient vendeuses et clientes rendues muettes par la scène à laquelle elles venaient d’assister. Damone lança à la cantonade :

— Quand cette salope reprendra connaissance, dites-lui que je suis à deux pas d’ici !… Rue des Changeuses…

*
* *

Elle traversa l’atelier où s’affairaient une vingtaine d’ouvrières assises sur des sellettes de chêne dotées d’un rembourrage de crin. Sous l’œil attentif de deux surveillantes en blouse grise, les changeuses transformaient de précieux lingots en pièces soigneusement calibrées. Les rognures étaient recueillies dans des mortiers de grès pour être ultérieurement refondues.

Damone aimait cet endroit. Elle y venait chaque fois que la situation politique de Nholess le nécessitait. Elle traversait lentement l’atelier, subjuguée par la magie gestuelle des changeuses, par le flamboiement de l’or étalé sur les tables. Elle s’arrêtait devant les tréteaux installés sur l’estrade du fond et derrière lesquels officiait la maîtresse des lieux, penchée sur d’énormes registres. Sans même consentir à la gratifier d’un regard, celle-ci lui disait invariablement :

— Mère t’attend, ô puissante Conciliatrice. Qu’Ochalle bénisse votre entrevue !

La Grande Changeuse était économe de ses mots. Comme elle l’était de son or. « Soit le contraire de sa mère, songea Damone en empruntant l’escalier qui menait aux appartements privés du premier étage. Oui, tout le contraire… »

Elle poussa la porte en chêne massif clouté d’or, traversa le couloir lambrissé, pénétra dans la pièce tendue de velours grenat où résidait celle qui, jusqu’à présent, ne lui avait jamais ménagé ses conseils.

— Je t’attendais, mon enfant…

— Qu’Ochalle t’ait en sa sainte garde, puissante Conciliatrice !

— La conciliatrice, c’est toi, Damone… Moi je ne suis plus qu’une vieille femme impotente et inutile ! Mais assieds-toi donc ! Ne reste pas là plantée, tu me donnes le vertige…

Damone sourit et s’installa sur la cathèdre que lui désignait du bout de sa canne celle qui, six ans plus tôt, était encore la Conciliatrice de Nholess.

— Eh bien ! parle !… Tu es venue pour cela, non ?… Qu’attends-tu pour vider ton sac, mon enfant ? Que je te chatouille les côtes avec ma canne ?

— La guenon d’Eireann est au palais…

— Je sais.

Damone avait beau s’y attendre, la réponse de la vieille femme lui arracha un tressaillement d’admiration. Clouée dans son fauteuil, vivant pratiquement en recluse, la mère de la Grande Changeuse n’en était pas moins tenue au courant – dans des délais inouïs – de tout ce qui se tramait à l’ombre des palais des trois cités. Rien de ce qui touchait à la politique – et par voie de conséquence aux intrigues – ne lui échappait. Comment diantre faisait-elle pour obtenir ce que la Conciliatrice en titre n’obtenait qu’en échange de pièces sonnantes et trébuchantes ? Puisait-elle ou puisait-on pour elle dans les réserves (pourtant étroitement surveillées) de la Grande Changeuse ? Entretenait-elle toujours une escouade de mouchardes malgré son retrait des affaires publiques ? Ou – tout simplement – bénéficiait-elle des retombées qu’est en droit de susciter une longue existence passée dans l’exercice des plus hautes charges ?

— La guenon d’Eireann est au palais, reprit Damone, et personne à Nholess, en dehors de la reine Arusa et de ses conseillères, ne sait avec certitude ce qu’elle est venue y faire !…

— Si tu le dis… ricana la vieille femme.

Ses pommettes tavelées se plissèrent davantage, ses yeux pétillèrent de malice.

« Je dis vraiment n’importe quoi, se reprocha Damone. Par les poils du Mhacho, je me conduis comme une débutante ! Quand donc ce petit bout de femme racornie, aux yeux chassieux et au crâne déplumé cessera de m’impressionner à ce point ? »

— Ce n’est pas à cause de la guenon d’Eireann que tu es ici, mon enfant. Mais à cause de l’Assemblée du Peuple !

Une fois de plus la vieille avait vu juste. Maintenant elle feignait de jouer avec le pommeau sculpté de sa canne.

— Oui, concéda Damone, les manigances de la guenon d’Eireann m’inquiètent moins que le subit mutisme des siégeantes favorables à la paix… Depuis six jours que durent les débats, aucune voix ne s’est élevée pour préserver la neutralité de Nholess !…

— Les siégeantes ne veulent pas subir le sort de leurs consœurs d’Eireann, grommela la vieille. Elles ne veulent pas avoir les yeux crevés, la langue arrachée et les poings tranchés comme ces malheureuses des Tourbières !

— Certes, mais…

— Aussi voteront-elles dès demain les pleins pouvoirs à Arusa l’Effraie en dépit de l’or qu’elles ont perçu de la part d’Agantie la Sage !

— Ce sera donc la guerre…

— Ce sera surtout le commencement de la fin pour Nholess ! Dès que la coalition sera venue à bout des remparts de Manahem, la matriarche Eréna et sa guenon n’auront de cesse de nous faire mordre la poussière ! Heureusement, je ne serai plus là pour voir ça… Mes os pourriront dans la terre de Nholess lorsque l’étendard d’Eireann flottera sur notre cité !

— Tu es encore robuste, puissante dame, dit doucement Damone. Tu as encore de longues années à vivre… Tes os pourriront toujours assez tôt, va, pour que tu les contraignes à prendre patience et à se garder au sec dans cette maison qui t’a vue naître !…

— Arrête de divaguer, veux-tu, ricana la vieille. Parle-moi plutôt de l’attitude que tu adopteras lorsque l’Assemblée du Peuple se sera prononcée en faveur des pleins pouvoirs !

Damone haussa les épaules.

— Je n’ai guère le choix, puissante dame. Dès que les deux assemblées m’auront fait connaître leurs décisions concordantes, je m’abstiendrai de les ratifier. J’en ai non seulement le droit mais le devoir.

— Et tu t’imagines que cela sera suffisant pour empêcher la coalition de marcher sur Manahem ?

— Bien sûr que non, puissante dame. Mais je retarderai au moins son départ ! Toute Conciliatrice refusant de ratifier les décisions de l’Assemblée des Guerrières et de l’Assemblée du Peuple est tenue d’engager des consultations dans les trois jours qui suivent son refus. Si, au bout d’un mois, elle n’est pas parvenue à obtenir l’aval du tiers des siégeantes des deux Assemblées pour ouvrir une nouvelle session, elle est contrainte de s’incliner… Je m’inclinerai donc. Mais seulement d’ici un mois !

La vieille tira sur les poils épars qui garnissaient son menton.

— C’est une attitude qui me paraît digne, mon enfant. Sans doute aurait-elle été adoptée par les Conciliatrices d’Eireann et de Manahem si celles-ci n’avaient pas subitement disparu de la circulation le mois dernier. Deux fugues pour le moins étonnantes, n’est-ce pas ?

— Oui, soupira Damone.

— Comme leurs corps n’ont pas été retrouvés, impossible de procéder à la nomination de nouvelles Conciliatrices avant le délai légal d’attente…

— Lequel est d’un an pour Eireann et de deux ans pour Manahem.

La vieille cessa de triturer les poils de son menton.

— Tu es l’otage de la reine Arusa l’Effraie, mon enfant, et depuis hier celle de la guenon d’Eireann…

Damone ne put s’empêcher de tressaillir. Pourtant la mère de la grande changeuse n’avait jamais prononcé qu’une évidence.

— Que ferais-tu à ma place, puissante dame ?

— Je ne suis pas à ta place… Mais si je l’étais, je n’hésiterais pas un seul instant. Je partirais.

Damone faillit tomber de sa cathèdre de saisissement. Partir ? Mais cela ressemblait si peu à la ligne de conduite qu’avait adoptée son interlocutrice tout au long de son existence publique.

— Je partirais, dit la vieille, sans l’ombre d’un remords. Après avoir fait apposer un peu partout des placards dénonçant les manœuvres de la reine Arusa et de la matriarche et appelant mes concitoyennes à la révolte ! Je partirais le plus vite possible mais en prenant date pour l’avenir.

Damone ne parvenait pas à dompter les battements désordonnés de son cœur ni à mettre de l’ordre dans les idées qui se bousculaient sous son crâne. Partir ?… Fuir le palais des Conciliatrices ?… S’éloigner des remparts de Nholess ?… Mais pour aller où ?… Mais pour quoi faire ?… Au prix d’indicibles efforts, elle parvint à annoncer à peu près calmement :

— Je crains, puissante dame, de ne pouvoir suivre un tel conseil… Il heurte trop profondément mes convictions pour que je puisse, en conscience, l’adopter !…

Les prunelles de la vieille s’embrasèrent comme un feu de sarments.

— Convictions ? C’est bien le moment de parler de convictions quand le destin de Nholess est en jeu !

— Navrée, puissante dame, de devoir ainsi te déplaire mais il m’appartient de…

— Il t’appartient de m’écouter jusqu’au bout, tête de mule !

La vieille avait prononcé ces derniers mots presque joyeusement. Damone fronça les sourcils. Que signifiait ce brusque changement de ton ? L’extrémité de la canne en bois d’if vint se poser sur son épaule gauche. La vieille, maintenant, souriait.

— C’est la moindre des choses puisque tu as demandé à nous rencontrer…

« La première fois en six ans de rencontres suivies que l’ex-Conciliatrice s’exprime à la première personne du pluriel ! songea Damone. L’orgueil n’a décidément pas d’âge… »

— Vrai ou pas ?

— Vrai, puissante dame.

La vieille jubilait. Un filet de bave coulait sur son menton.

— J’en étais sûre, mon enfant. Ton intendante Ailylle n’est pas fille à dire n’importe quoi !

La visiteuse bondit de la cathèdre. Comme piquée par une mouche des marais. Elle ne sut que balbutier tandis que la canne roulait à terre :

— Tu… tu…

— Eh bien, calme-toi, dit la vieille. Comment veux-tu que j’aille jusqu’au bout de mes propos si tu m’interromps constamment ?

« Par les poils du Mhacho ! constata Damone en se laissant choir de nouveau sur son siège. Elle m’a bien eue ! Et cela fait six ans que ça dure !… »

La vieille ramassa tranquillement sa canne avant de révéler :

— Je suis de celles qui ont estimé, voici un peu plus de deux ans, qu’il était utile d’attacher Ailylle à tes sandales, mon enfant !

— Toi… une sectatrice de Mell !… J’ai peine à le croire, puissante dame…

— À cause de l’absence de tatouages rituels sur mes joues, n’est-ce pas ? Le piège des apparences, mon enfant… Le piège des apparences !

Damone esquissa un pâle sourire. La rumeur prétendait que les vraies responsables de la secte n’avaient pas été affectées par la liquidation physique des dirigeantes officielles ordonnée six ans plus tôt par les souveraines des trois cités. Et la rumeur, apparemment, disait vrai.

La vieille parut lire dans les pensées de Damone. Les rides de son front se creusèrent.

— Les sectatrices de Mell sont aujourd’hui plus puissantes qu’elles ne l’étaient lorsque leurs temples avaient pignon sur rue, mon enfant, et que l’or qui emplissait leurs coffres excitait la convoitise des prêtresses d’Ochalle et des dirigeantes des trois cités !

La canne en bois d’if vint se poser sur l’épaule droite de Damone. « Par les poils du Mhacho, serait-elle en train de se livrer à quelque opération magique sur ma personne ? »

— Vois-tu, continua la vieille en posant sa canne à terre et en la faisant rouler du bout du pied, l’erreur grossière commise par les prêtresses d’Ochalle et celles qui présidaient alors aux destinées d’Eireann, de Nholess et de Manahem fut de croire que l’incendie de nos temples, le pillage de nos coffres, le meurtre de nos sœurs, aînées, la persécution et le bannissement des sectatrices tatouées suffiraient à nous faire disparaître à jamais !… Nous avions dès l’origine prévu que des mesures répressives seraient un jour exercées à notre encontre et pris les dispositions qui s’imposaient pour en atténuer la portée : hiérarchie occulte doublant la hiérarchie officielle, temples et lieux de réunion clandestins, trésors de guerre, réseaux d’influence… Lorsque, deux ans après les sinistres persécutions lancées contre nous, les dirigeantes des trois cités décrétèrent l’amnistie pour les sectatrices tatouées survivantes, nous nous sommes bien gardées de « reconstituer » officiellement notre organisation (d’autant qu’elle fonctionnait parfaitement dans la clandestinité !), nous avons continué de célébrer nos cultes dans nos temples clandestins, nous avons conseillé à nos sœurs tatouées rentrées en grâce d’offrir leurs services aux différentes coteries d’Eireann, de Nholess et de Manahem afin de donner une image disparate – et par conséquent inoffensive – des « dernières sectatrices de Mell »… La réalité, mon enfant, est fort différente !…

La vieille frotta d’un revers de main fugace son menton ruisselant de bave.

— Nous constituons une force structurée et efficiente… D’autant plus structurée et efficiente qu’on la croit anéantie, sinon réduite à quelques groupuscules antagonistes et vivant d’expédients !… Jamais, tu m’entends, les sectatrices de Mell n’ont été aussi puissantes qu’aujourd’hui !…

Damone hocha la tête. La mère de la Grande Changeuse disait vrai ; elle avait de tels accents de sincérité qu’on ne pouvait mettre en doute ses affirmations, aussi surprenantes fussent-elles.

— Allez-vous mettre cette puissance au service de la paix ? s’enquit Damone.

La vieille demeura impassible.

— Allez-vous empêcher Eireann et Nholess de se dresser contre Manahem ? Allez-vous empêcher les filles d’Ochalle de s’entre-tuer ?

La vieille se mit à rire en silence. Sans plus se soucier de la bave qui dégoulinait sur son menton. Ses pommettes étaient tellement plissées qu’elles paraissaient sur le point de se déchirer.

— Pourquoi empêcherions-nous celles qui ont voulu notre mort de faire couler leur propre sang ? Pourquoi les empêcherions-nous, en s’affrontant, d’éclaircir leurs rangs, de réduire leur puissance ?

— Vous souhaitez donc cette guerre qui se prépare sous vos yeux ?

— Non, nous prenons acte de la détermination des citoyennes d’Eireann et de Nholess à en découdre avec leurs sœurs de Manahem !

— Détermination ? Vous osez parler de détermination alors que les décisions des Assemblées du Peuple sont dictées par la menace et la contrainte ! Alors que les siégeantes d’Eireann favorables à la paix ont été affreusement mutilées !

— Les populations d’Anahor ont les dirigeantes qu’elles méritent, mon enfant. Elles avaient le choix entre la soumission et la révolte… Elles ont choisi la soumission.

La vieille ne riait plus. Ses yeux avaient la dureté et la froideur du marbre.

— Nous sommes d’autant plus décidées à laisser s’accomplir ce qui doit être accompli que nous l’avons réclamé avec ferveur, durant toutes ces années, dans la pénombre de nos temples !

Damone ne put s’empêcher d’être impressionnée par l’aspect hiératique que le visage ridé de son interlocutrice venait brusquement de prendre.

— Sache, mon enfant, poursuivit la vieille, que ces préparatifs de guerre qui t’inquiètent tant ne sont que les reflets d’un combat qui s’annonce plus terrible encore ! Un combat sans merci qui aura pour cadre le ciel même d’Anahor !

— Ainsi, c’est donc vrai… Vous n’avez pas renoncé à vos anciennes croyances, vous êtes persuadées que Mell la Sanglante finira par supplanter Ochalle dans le cœur des gens de Nholess, quand bien même l’avènement de Mell entraînerait la disparition de cette cité ?…

— C’est une rumeur qui court dans les ruelles de Nholess, mon enfant, et dans les ruelles d’Eireann, et dans celles de Manahem…

— Une rumeur qui recoupe d’autres rumeurs, puissante dame, en effet ! ricana Damone.

La vieille arborait une mine réjouie. Damone poursuivit :

— Le bruit court chez les Voraces des Vertes Forêts que le règne d’Ochalle pourrait bientôt s’achever… Et il paraît que cette information n’est pas prise à la légère par la Première Prêtresse de Nholess !

— Pas plus qu’elle n’est prise à la légère par la Première Prêtresse d’Eireann et celle de Manahem, mon enfant. Bien que ces chiennes s’en défendent…

— Bien sûr, les rumeurs que nous venons d’évoquer ne sont pas étrangères à la stratégie que Mell la Sanglante a adoptée pour supplanter Ochalle dans le cœur des gens de Nholess ?…

Le visage de l’ex-conciliatrice redevint grave.

— Notre cité n’est pas la seule à être concernée par la « stratégie » de Mell, mon enfant. Eireann et Manahem le sont aussi… Le déclin d’Ochalle est largement entamé. Et les manigances d’Ulalle et de ses consœurs ne pourront rien changer à cet état de fait ! Rien, tu m’entends ?

Damone demeura imperturbable. Ce n’était pas le moment d’ouvrir la bouche. Il fallait laisser la vieille vider son sac, il fallait la laisser éventuellement s’enferrer.

— Ulalle rêve de jouer auprès de la reine Arusa le rôle que Taraleith joue auprès d’Agantie la Sage ! Elle s’imagine que la guerre qui se prépare lui servira de tremplin ! Pauvre idiote !… Arusa n’est pas Agantie et dès que Manahem sera tombée aux mains de la coalition, Ulalle se verra au mieux renvoyée à ses fumigations rituelles ou au pire héritera d’un coup de dague !…

Damone ne pipait mot. Loin de surprendre ou d’énerver la vieille, son mutisme prolongé paraissait la ravir.

— Vois-tu, mon enfant, l’une des pages essentielles du Grand Livre d’Anahor est en train de se tourner.

Damone fronça les sourcils. Elle n’avait jamais entendu dire que les sectatrices de Mell accordaient quelque intérêt à l’existence – si controversée – du Grand Livre d’Anahor ! D’aucunes affirmaient que ce Grand Livre n’existait pas pour la simple raison que personne ne l’avait jamais vu et qu’il ne figurait pas parmi le Trésor Sacré des prêtresses d’Ochalle. D’autres rappelaient que ce Grand Livre était également appelé Livre M ou Livre Muet et que les seules personnes qui avaient été autorisées à le feuilleter étant à la fois sages et muettes ne risquaient pas de se vanter après coup du privilège dont elles avaient bénéficié…

Certaines prétendaient que le Livre M voulait dire Livre Maudit et qu’il était rédigé en lettres de feu ; quiconque l’ouvrait sans y être autorisé était sur-le-champ consumé et réduit en cendres ! D’autres qu’il était gardé dans les entrailles de la planète par des créatures immatérielles chargées de le remonter à l’air libre pour que le vent tournât ses pages chaque fois qu’un événement important se préparait. D’autres encore qu’il avait été dérobé par Mhacho l’Usurpateur la veille de son emprisonnement dans les geôles d’Ochalle…

La vieille souriait. Elle savourait l’effet que ses paroles avaient produit sur Damone.

— Oui, mon enfant, insista-t-elle, une page fondamentale est en train de se tourner et cette page est loin d’être favorable à Ochalle ! Le sang des enfants mâles répandu sur les autels de la Déesse n’y changera rien…

Damone fit la grimace. L’utilisation rituelle du sang ne réussissait à éveiller en elle que le dégoût. Seul le sang des Guerrières répandu pour une juste cause était tolérable à ses yeux. Aussi avait-elle volontiers offert à la terre de Nholess une pinte de son propre sang, dix ans plus tôt, quand les Barbares des Terres Sombres, ces nomades de l’Est, s’étaient un peu trop approchés des remparts de la cité, attirés par l’odeur du bétail et le frémissement des épis. Elle avait combattu les Barbares des Terres Sombres avec ardeur. Elle n’avait ménagé ni son sang, ni sa sueur. Mais elle n’éprouvait que dégoût et répulsion devant les immolations de nouveau-nés mâles régulièrement perpétrées dans le Temple d’Ochalle.

— Le culte rendu à la prétendue déesse-fondatrice d’Anahor te… laisse indifférente, n’est-ce pas ? glapit la vieille.

Elle avait failli dire : « te répugne ». Damone en était sûre. Mais, à la réflexion, la mère de la Grande Changeuse était peut-être moins magicienne que fine observatrice. Celle qui lui avait succédé au palais des Conciliatrices ne passait pas spécialement pour une amie de la Première Prêtresse…

— Mes réticences à l’égard des rites célébrés par les servantes d’Ochalle, puissante dame, ne sauraient cependant t’autoriser à croire que je puisse facilement m’accommoder du déclin de Nholess !

La vieille ouvrit la bouche, sans doute pour protester, mais Damone ne lui en laissa pas l’opportunité.

— Je n’accorde qu’un intérêt relatif aux spéculations religieuses et je ne sacrifierai pas les intérêts des citoyennes de Nholess au profit de je ne sais quels dogmes vengeurs !

— Oui te parle de sacrifier les intérêts des citoyennes de Nholess ?

Au tour de Damone d’ouvrir la bouche et de ne pouvoir placer un mot.

— Qui te parle de faire quoi que ce soit qui aille à l’encontre de tes certitudes, mon enfant ? T’ai-je demandé pareille chose ? Je n’ai fait que te montrer du doigt les noirs nuages qui se pressent dans le ciel d’Anahor ! Je ne t’ai pas demandé de te substituer au vent qui pousse ces nuages ni de revêtir un manteau de pluie ! Libre à toi de faire comme si ces nuages n’existaient pas !… Libre à toi de te mêler aux citoyennes de Nholess impatientes de brandir des arcs et des lances pour s’attaquer aux nuages et modifier la course du vent !… Libre à toi de t’exposer à la vindicte et à la haine de ces mêmes citoyennes en leur demandant de briser leurs arcs et leurs lances dès qu’elles commenceront de les brandir ! Oui, libre à toi, mon enfant…

Le silence s’installa dans la pièce. Uniquement troublé par les gouttes de pluie qui rebondissaient contre le papier huilé des fenêtres. Comme Damone ne se décidait pas à parler, la mère de la Grande Changeuse fit observer :

— Les nuages ont commencé de crever dans le ciel d’Anahor et les habitantes des trois cités ne s’en sont pas aperçues ! Elles s’apprêtent à entamer un combat qui, pour les nuages, est déjà terminé !…

— Que deviendra Ochalle, puissante dame ?

— Elle sera jetée en bas de son char, elle prendra la place du Mhacho dans les geôles du Septentrion !

Damone demeura pétrifiée sur son siège. Comme une branche touchée par la foudre.

— Ochalle n’est pas la déesse-fondatrice d’Anahor, mon enfant ! Ochalle a fait son apparition dans le panthéon de notre planète longtemps après Mell la Sanglante !

La vieille jubilait de nouveau. La salive s’était remise à couler sur son menton.

— Même notre déesse Mell n’a pas droit au titre de fondatrice d’Anahor, elle ne l’a d’ailleurs jamais revendiqué, seule Ochalle l’usurpatrice a eu l’outrecuidance de le faire ! Le destin de Mell, fixé par l’Assemblée des Dieux, est de favoriser alternativement l’accession des Usurpateurs sur le trône planétaire d’Anahor ! Terrible mouvement de balancier que celui-là, mon enfant, j’en conviens ! Terrifiante alternance exigée par l’Assemblée des Dieux en expiation des crimes monstrueux commis, à l’aube des temps, par les premières populations d’Anahor !…

La vieille se tut. Damone paraissait anéantie, elle finit néanmoins par redresser la tête, par plonger son regard dans celui de l’ex-Conciliatrice.

— Et vous espérez entraîner une partie de la population de Nholess sur cette pente sacrilège ?

— Ce que tu appelles pente sacrilège, mon enfant, est la voie tracée, dès l’aube des temps, par l’Assemblée des Dieux ! Quant à associer une partie de la population de Nholess à la préparation de la chute d’Ochalle, c’est une attitude qui peut sembler puérile au moment où les deux assemblées s’apprêtent à voter les pleins pouvoirs à la reine Arusa l’Effraie soutenue par les prêtresses d’Ochalle… Sache cependant que le temps joue en notre faveur. Les cris de souffrance et d’agonie qui vont monter dans le ciel d’Anahor, les flammes qui vont embraser les échoppes de Manahem puis celles de Nholess, le sang répandu pour satisfaire la soif de pouvoir et de conquête de la reine Arusa, de la matriarche Eréna et de sa guenon sont autant de jalons posés sur la voie qui mène à la chute d’Ochalle !… Les sectatrices de Mell sont d’autant plus patientes qu’elles n’agissent pas au gré de leurs intérêts mais de ceux des détenteurs du Livre M, mon enfant… Malheur à quiconque s’opposera d’une façon ou d’une autre à l’application des décrets de l’Assemblée des Dieux !

La vieille ferma les yeux. À en croire l’émotion qui se lisait sur ses traits, elle était en proie à quelque étrange vision.

— Notre entretien est maintenant terminé, finit-elle par dire. N’oublie pas les propos que je t’ai tenus aujourd’hui, mon enfant, ne les oublie pas quand bien même la messagère de la mort viendrait frapper à ta porte avant la fin du jour ! Souviens-toi de la terrifiante alternance exigée par l’Assemblée des Dieux…

En sortant de l’atelier, Damone se rendit compte que la pluie avait cessé de tomber. Des flaques inégales miroitaient sur le sol détrempé de la rue des Changeuses.

La bougresse dissimulée dans l’encoignure d’une échoppe cessa de masser son nez endolori. Elle laissa passer la Conciliatrice et lui emboîta benoîtement le pas.


CHAPITRE IV

Dans moins d’une heure s’allumeraient les premières torches de résine dans les ruelles de Nholess. La pluie avait repris au milieu de l’après-midi, obligeant les marchandes à démonter leurs étals, elle ne s’était pas interrompue depuis, elle achevait de transformer les ruelles de la ville basse en lits de torrents boueux.

Ulalle flatta l’encolure de sa jument pour ne pas donner libre cours à sa colère. Cela faisait une éternité qu’on la faisait attendre aux portes du palais sous prétexte qu’elle se trouvait dans l’impossibilité de fournir le mot de passe exigé par les sentinelles ou de brandir un laissez-passer. Elle avait eu beau tempêter, menacer, faire état de sa qualité de Première Prêtresse du Temple d’Ochalle, rappeler qu’elle venait régulièrement au palais, que jamais on ne lui avait demandé le moindre mot de passe, le moindre laissez-passer, que les consignes permanentes voire exceptionnelles de sécurité ne pouvaient s’appliquer à une Première Prêtresse, membre de droit du Conseil Royal, rien n’y avait fait. Les sentinelles étaient restées de marbre. Les sentinelles s’étaient retranchées, au figuré, derrière leur rouleau de consignes et, au propre, dans leurs guérites en rondins tandis qu’Ulalle et sa monture demeuraient sous la pluie. Seule l’arrivée de la capitaine des gardes du palais, dame Mague, qu’Ulalle avait réclamée à cor et à cri, pouvait mettre un terme à cette situation humiliante. Mais dame Mague se trouvait en tournée d’inspection – c’était du moins ce que la doyenne des sentinelles, entre deux rafales de vent, était venue lui dire – et personne ne savait trop où et quand on pourrait la joindre. Le mieux était d’attendre. Ou de tourner bride et de revenir plus tard…

Tourner bride comme une quémandeuse éconduite ! Parcourir en sens inverse les ruelles de la ville haute sans avoir pu s’entretenir avec la reine Arusa ! C’était mal la connaître… Mieux valait attendre sous le vent et la pluie l’arrivée de dame Mague, quand bien même cette situation aussi humiliante qu’inconfortable dût-elle se prolonger inconsidérément ! Mieux valait attendre la venue de la capitaine des gardes et voir celle-ci corriger à coups de cravache ces idiotes de sentinelles ! Une échéance qui à défaut de lui faire oublier les morsures du vent et la froideur de la pluie aurait au moins le mérite de constituer un excellent dérivatif, un baume provisoire d’amour-propre…

Elle cessa de caresser l’encolure de sa jument. Elle se prit à sourire, en imaginant ces chiennes extirpées de leurs guérites à grands coups de pied dans les fesses, contraintes de s’agenouiller dans la boue, de gémir sous l’avalanche de coups administrée par la capitaine. Elle se représenta leurs faces d’abruties couvertes d’ecchymoses, de sillons sanglants, de boursouflures violacées. Elle anticipa l’audition de leurs gémissements et de leurs plaintes. Une onde de plaisir monta le long de ses reins, lui rappelant celles – infiniment plus intenses – qu’elle éprouvait quand la lame du couteau rituel qu’elle tenait d’une main ferme s’enfonçait dans la poitrine d’un nouveau-né mâle et que le sang vermeil jaillissait en l’éclaboussant aussi copieusement que l’autel de la déesse…

Elle tressaillit, perçut vaguement le court hennissement de sa monture, se pencha vers la créature enveloppée d’un manteau brun qui venait de jaillir de la pénombre et avait effrayé la jument. Elle ne la reconnut pas tout de suite.

— Vous pouvez franchir cette porte, puissante dame, grommela la doyenne des sentinelles. La capitaine des gardes nous a confirmé que vous étiez attendue au palais… Veuillez accepter nos humbles excuses pour ce léger retard…

Léger retard ! Ulalle ouvrit la bouche pour tancer vertement l’impudente mais l’autre avait déjà rebroussé chemin, pliée en deux par une brusque bourrasque.

Léger retard ! Ulalle étouffa un juron en s’engouffrant sous la poterne.

*
* *

— Je ferai arrêter ces chiennes par la garde montante, sœur Ulalle, et mes prétoriennes se chargeront du reste ! Elles ont le sens de la mise en scène et beaucoup de doigté, sais-tu ? Elles commenceront par leur ébouillanter le torse, par leur écorcher le visage et le ventre avant de les plonger dans des cuviers d’eau salée ! Je te laisse deviner la suite…

La Première Prêtresse s’inclina avec déférence. La reine Arusa lui fit signe de prendre place sur une cathèdre habillée d’une moire écarlate. Ulalle s’exécuta. La souveraine de Nholess demeura près de la fenêtre ouverte, tournant le dos au vent glacé qui s’engouffrait dans la salle des audiences privées en faisant claquer les tentures.

« Comment fait-elle pour ne pas s’enrhumer, songea Ulalle qui en était à son troisième éternuement depuis qu’on l’avait introduite dans les appartements privés de la reine. Elle ne porte ni manteau ni fourrures, seulement une tunique de gros cuir… Et il n’y a qu’un brasero d’allumé ! »

— Je t’écoute, sœur Ulalle.

La Première Prêtresse aurait préféré qu’Arusa prît place dans le fauteuil à haut dossier sculpté qui faisait face à la cathèdre plutôt que de rester plantée devant la fenêtre. Cette étonnante inversion des rôles la mettait mal à l’aise.

— Tes craintes étaient largement justifiées, puissante reine…

Un sourire cruel étira les lèvres d’Arusa. Il acheva de glacer la moelle osseuse de la Première Prêtresse. « Mieux vaut être avec elle que contre elle ! » pensa Ulalle avant de poursuivre :

— Les Voraces des Vertes Forêts sont par tradition hostiles au saint culte d’Ochalle, elles persistent à honorer leurs stupides divinités des Eaux et des Bois mais, fort heureusement, elles ne crachent pas sur l’or…

— Je ne partage pas tout à fait ton optimisme, sœur Ulalle. Les Voraces des Vertes Forêts se sont montrées particulièrement insensibles aux offres sonnantes et trébuchantes que je leur ai adressées jusqu’à présent… Et ces offres, Ochalle sait si elles étaient intéressantes !

La Première Prêtresse se pinça le nez pour ne pas éternuer. Elle était littéralement transie et la vue des braseros éteints disposés aux quatre coins de la salle achevait de la désespérer.

— Aurais-tu eu plus de chance que moi, Sœur Ulalle ?

— Pas avec l’or du temple d’Ochalle, puissante reine. Les quelques onces dont nous nous sommes défaites furent… comment dire ?… plutôt symboliques. Nous avons placé l’offensive sur le terrain…

— … cultuel ? ricana Arusa l’Effraie.

Ulalle ne put retenir plus longtemps l’éternuement qui suppliciait ses narines. Elle bafouilla une excuse, songea en croisant le regard d’oiseau de proie de la reine Arusa que celle-ci avait bien mérité son sobriquet, rectifia :

— Sur le terrain des divisions, puissante reine… Un terrain fort heureusement privilégié ! Les Voraces des Vertes Forêts forment une mosaïque de clans antagonistes… Elles sont constamment en guerre les unes contre les autres.

— Et que t’ont révélé tes précieuses informatrices ?

Le ton moqueur de la souveraine de Nholess acheva de déconcentrer Ulalle.

— Je… Pardonne-moi, puissante reine, j’ai quelque peu perdu le fil de mes idées…

— Qu’as-tu appris en échange de quelques onces d’or ?

— Les Voraces des Vertes Forêts misent de plus en plus sur une fin prochaine du règne d’Ochalle, puissante reine !… Elles prétendent que les citoyennes des trois cités s’entre-tueront et que sur les cendres de Nholess, d’Eireann et de Manahem pousseront un bois d’ormes, un bois de charmes et un bois de chênes !

— C’est tout ?

— Non, bien sûr…

Ulalle éternua de nouveau. L’image des sentinelles ébouillantées à l’aube prochaine ne parvenait pas à la réchauffer.

— Les Voraces des Vertes Forêts ont reçu dernièrement de l’or, beaucoup d’or… Et cet or ne provenait pas des Prêtresses d’Ochalle dont les réserves ne sont guère extensibles… Ni de vos coffres, puissante reine, puisque ces barbares ont eu l’outrecuidance de décliner vos propositions pourtant substantielles… Tant il est vrai qu’une panse pleine ne favorise guère l’appétit !

— D’où leur est venu cet or ?

— De Nholess, hélas…

Arusa l’Effraie pivota lentement. Elle regarda dans le lointain les torchères de la ville haute et de la ville basse trouer l’obscurité naissante.

— Cet or, puissante reine, porterait l’estampille de la Grande Changeuse…

— Merci de ces précieux renseignements, sœur Ulalle, dit Arusa l’Effraie sans se retourner. Tu peux regagner le Temple maintenant… J’ai besoin de rester seule.

— Qu’Ochalle t’ait en sa sainte garde, puissante reine !

La porte bardée de fer s’ouvrit en grinçant. Puis se referma. Des bruits de pas décrurent dans le corridor.

— Tu t’es assoupie, guenon ? ricana la souveraine de Nholess. Qu’attends-tu pour sortir de ta cachette ?

Un mince panneau de bois coulissa à gauche de la fenêtre. Une masse de chair et de cuir s’extirpa péniblement de la cloison sculptée.

— Par les poils du Mhacho, guenon, je ne parviendrai jamais à m’habituer à ta laideur !

Le visage velu et couturé de cicatrices se renfrogna.

— Comment pourrais-je t’en vouloir, puissante reine, moi qui ai tant de mal à me faire à l’image sordide que les miroirs s’obstinent à me renvoyer depuis que je suis en âge de les consulter ?

Elle mentait. Ses appartements privés, au palais matriarcal d’Eireann, regorgeaient de miroirs qu’elle consultait à tout bout de champ avec délectation. Loin de la contrarier, l’image que lui renvoyaient ces miroirs la comblait d’aise. Et puis ne prenait-elle pas un plaisir évident à accentuer par un maquillage habile les boursouflures de ses chairs ? À s’abstenir de tout maquillage facial ?

Arusa l’Effraie se tourna de nouveau vers les torchères de Nholess.

— Tu as entendu comme moi les propos de sœur Ulalle…

— Oui, puissante reine. Des propos qui ne nous ont pas appris grand-chose de nouveau. Les Voraces des Vertes Forêts annoncent depuis des mois la chute de la déesse-fondatrice d’Anahor…

— Certes. Mais nous ignorions jusqu’ici qui pouvait les mobiliser sur un thème aussi singulier !

— Nous savons maintenant qu’il s’agit de l’ex-Conciliatrice…

— Ce qui est à la fois rassurant et inquiétant, guenon. Rassurant parce que nous savions déjà, grâce à sa Grande Changeuse de fille, qu’elle puisait allègrement dans mes réserves d’or…

— Charmante nature que cette Grande Changeuse, puissante reine. Dénoncer sa propre mère…

— Je ne te savais point si sourcilleuse sur le plan de l’honneur, guenon !

La guenon ricana, ce qui eut pour principal mérite de laisser apparaître deux rangées de dents gâtées.

— Et inquiétant ?

— Inquiétant, poursuivit Arusa, parce que la mère de la Grande Changeuse ne quitte plus sa chambre depuis des années ! Elle se déplace du lit à la fenêtre en s’appuyant sur une canne ! Elle est sourde comme un pot et quasiment aveugle…

— Elle ne peut donc avoir conçu et exécuté seule le plan singulier qui nous préoccupe, puissante reine. Elle n’est forcément qu’une intermédiaire…

Pour la première fois à la soirée Arusa l’Effraie s’éloigna de la fenêtre grande ouverte et s’approcha du brasero.

— Pour qui l’ex-Conciliatrice œuvre-t-elle ? Pour qui prend-elle tant de risques ?

La guenon exhiba de nouveau ses dents gâtées.

— Pour qui et pourquoi, puissante reine… Quels intérêts peut-on avoir à soudoyer les Voraces des Vertes Forêts et à leur faire répandre le bruit de la chute prochaine d’Ochalle ?

Arusa offrit la paume de ses mains aux courtes flammes dorées du brasero. Un nom lui était venu immédiatement à l’esprit lorsque la Grande Changeuse, au cours d’une récente audience nocturne, lui avait révélé les agissements de sa mère.

— Damone…

— Que dis-tu, puissante reine ?

Arusa paraissait subjuguée par le crépitement et la douce chaleur des flammes dorées.

— Damone, répéta-t-elle. L’actuelle Conciliatrice de Nholess. Elle se rend chez la mère de la Grande Changeuse chaque fois qu’elle a une décision importante à prendre… Jusqu’à présent, je mettais ce rite immuable sur le dos de l’indécision, de l’immaturité de la Conciliatrice en titre. Je faisais mienne l’opinion de mes conseillères en matière de politique intérieure. Je me trompais, guenon.

— Le propre d’une grande souveraine est de savoir transformer ses erreurs en certitudes éclatantes.

— Je me trompais parce que sous des dehors affables et timorés Damone dissimule une authentique finesse politique qui s’est révélée clairement lors des récents débats de l’Assemblée du Peuple ! La Conciliatrice en titre assume pleinement sa tâche. Elle cherche à gagner du temps… Elle cherche à retarder au maximum la marche des coalisées sur Manahem et, simultanément, elle s’efforce de semer le trouble chez les prêtresses d’Ochalle en faisant répandre le bruit stupide que nous savons par les Voraces des Vertes Forêts… Loin d’être la créature docile de l’ex-Conciliatrice, elle manipule cette dernière de manière éhontée !

— Sans doute aurait-il fallu organiser sa « fugue », le mois dernier, comme nous l’avons fait pour ses consœurs d’Eireann et de Manahem…

La voix de fausset de la guenon arracha à Arusa l’un de ces sourires cruels dont elle avait le secret et qui ne risquaient pas de ternir sa réputation.

— Nholess n’est ni Eireann ni Manahem. Ses institutions faisaient déjà d’elle une cité prospère quand tes ancêtres, guenon, en étaient encore à patauger dans leurs déjections au milieu des Tourbières ! Ce qui est bon pour Eireann ne l’est pas forcément pour Nholess…

— Eireann ne demande qu’à prospérer, puissante reine, et suivre la voie tracée par ses glorieuses aînées… Les fondatrices de Nholess, si l’on en croit les chroniques de Manahem, ne durent-elles pas subir les outrages d’une vingtaine de verrats avant de recevoir leur Charte de Fondation ? Patauger dans ses déjections ou se faire tringler dans une auge à cochons, je ne vois point là de différence notable… Si ce n’est une raison supplémentaire de resserrer nos liens et de nous venger de Manahem !

Arusa tourna le dos au brasero puis revint se placer devant la fenêtre ouverte. La nuit achevait de gommer les contours de la ville basse.

— Tu m’obligerais, guenon, en prenant quelques dispositions pour écarter durablement la mère de la Grande Changeuse ainsi que la Conciliatrice de Nholess des affaires publiques…

— Pour ce qui est de la mère de la Grande Changeuse, puissante reine, c’est déjà fait.

Arusa l’Effraie ne put réprimer un tressaillement de surprise et d’indignation. Elle s’abstint pourtant du moindre commentaire. La guenon ne perdait rien pour attendre. Un jour viendrait où elle paierait tout en bloc. En même temps que la matriarche Eréna sa maîtresse.

— C’est bien, guenon, je saurai me souvenir de ton zèle. Maintenant retire-toi, veux-tu… En sachant que tu peux compter sur le dévouement de Dame Mague pour achever ta tâche. Je ne te reverrai pas avant demain.

— Qu’Ochalle t’ait en sa sainte garde, puissante reine !

— Laisse Ochalle tranquille. Elle a suffisamment à faire avec sa propre sécurité pour ne pas se mêler de celle des autres !…

Longtemps le rire de la guenon résonna dans le corridor. Lorsque le silence revint, Arusa ferma la fenêtre et quitta la salle des audiences privées.


CHAPITRE V

Les prétoriennes massées devant la porte bardée d’airain allumèrent leurs torches. Elles escortèrent leur souveraine à travers l’aile est du palais. Seule Arusa l’Effraie franchit la double porte capitonnée qui menait à son oratoire. Personne, en dehors des reines de Nholess, ne pouvait sous peine de sacrilège (et de mise à mort immédiate) pénétrer dans ce lieu de prières et de dévotions…

Contournant le bassin d’eau lustrale creusé au centre de la pièce, Arusa s’approcha de l’autel de la Déesse et alluma le brûle-encens à tête de bélier posé sur un trépied en or massif. Elle jeta sur les charbons incandescents de larges pincées de poudre ocre et des volutes tourmentées s’élevèrent, répandant leur parfum entêtant dans l’oratoire. Il fallait bien donner le change. Laisser croire aux prétoriennes, grâce aux effluves d’encens, quand la double porte capitonnée s’ouvrait puis se refermait derrière Arusa un peu avant l’aube, que la souveraine de Nholess avait prié Ochalle de déverser ses bienfaits sur la cité dont elle avait la charge et non fait ce qu’elle était en train de faire après avoir allumé le brûle-encens, c’est-à-dire d’exercer une triple pression sur l’un des bas-reliefs de l’autel (mettant ainsi en branle l’ingénieux mécanisme capable de faire pivoter la lourde masse de bois sculpté sous laquelle se dissimulait ce carré de chêne noirci orné d’un anneau d’acier qu’Arusa ne voyait jamais apparaître sans ressentir une grande excitation), de soulever la trappe, de descendre les degrés glissants qui conduisaient quotidiennement la souveraine de Nholess dans les entrailles de la terre, à la lueur vacillante d’une torche.

Arusa frissonna en s’enfonçant dans l’étroit tunnel étayé qu’elle avait fait creuser quelques mois à peine après son accession au trône. Elle n’était guère superstitieuse mais elle ne pouvait s’empêcher de songer aux âmes tourmentées qui erraient dans cet endroit lugubre et cherchaient désespérément l’entrée des plaines célestes. Les âmes de la maîtresse d’œuvre et des ouvrières qui avaient creusé et aménagé ce tunnel. Maîtresse d’œuvre et ouvrières qu’elle avait fait occire dès la fin des travaux par les plus sûres collaboratrices de dame Mague, elles-mêmes passées au fil de l’épée, une fois leur forfait accompli, par ses cruelles et dévouées prétoriennes.

Le tunnel, maintenant, s’élargissait. Il débouchait sur une galerie voûtée taillée à même la roche calcaire. Des niches plus ou moins profondes à demi comblées de gravats ornaient les parois constellées de taches de moisissure. Ces niches avaient été creusées, selon la défunte maîtresse d’œuvre, par une antique peuplade d’Anahor qui connaissait l’art de tailler la pierre ! Des sculptures en ronde bosse mutilées par les ans étaient encore visibles çà et là.

Arusa n’avait pas oublié l’exaltation qui s’était emparée de la maîtresse d’œuvre lors de la découverte de la galerie voûtée et sculptée. Cette idiote ne s’était-elle pas crue autorisée à venir troubler une audience solennelle pour mettre la souveraine de Nholess au courant de la trouvaille fortuite que les pics de ses ouvrières venaient d’exhumer, au risque de jeter en pâture aux courtisanes rassemblées dans la salle des audiences solennelles les secrets desseins de leur reine ? Arusa avait eu toutes les peines du monde à banaliser l’incident, à mettre sur le compte d’une chute malencontreuse la fièvre cérébrale de la maîtresse d’œuvre, laquelle maîtresse d’œuvre avait été expulsée de la salle par les prétoriennes avant que l’irréparable fût commis.

Les prêtresses d’Ochalle avaient beau avoir autant de perspicacité qu’un troupeau de truies, quelle eût été leur réaction en découvrant l’horrible sacrilège : l’autel de la déesse-fondatrice d’Anahor doté d’un abominable mécanisme permettant, en plein oratoire royal, d’accéder à un labyrinthe souterrain débouchant Mhacho sait où ?… Mieux valait ne pas y penser.

La galerie se divisait désormais en multiples embranchements. À gauche ceux-si débouchaient sur une enfilade de salles circulaires qu’Arusa avait méthodiquement explorées, de nuit, dans les mois qui avaient suivi la découverte du dédale souterrain. Ces salles présentaient plusieurs intérêts. En cas de mise à sac de la cité et du palais de Nholess, elles pouvaient servir de refuge à Arusa et ses fidèles partisanes. Ainsi que de dépôts d’armes et de vivres. Elles constituaient aussi la preuve éclatante de l’existence de civilisations antérieures possédant un savoir et une technicité différents de ceux dont jouissaient à présent les peuples d’Anahor. Enfin, creuser sous le dallage des salles et sonder le sol des galeries et embranchements, c’était trouver immanquablement – du moins était-ce l’opinion formulée par feue la maîtresse d’œuvre aux lendemains de sa découverte ! – des restes d’outillage permettant de savoir comment œuvraient ces « ingénieuses fourmis » auxquelles on devait ce surprenant dédale et – qui sait ? – en reproduisant, en copiant cet outillage, ou en l’adaptant, d’être capable de produire d’autres merveilles… Arusa avait promis à la maîtresse d’œuvre de faire procéder à des fouilles (elle sourit en songeant que la réalisation de cette promesse n’empêcherait pas l’âme de la défunte de continuer d’errer dans le labyrinthe sans jamais trouver l’entrée des plaines célestes) et elle le ferait un jour ou l’autre, ne fût-ce que par simple curiosité. Elle recourrait aux services d’une poignée de collaboratrices de dame Mague – peut-être inclurait-elle dans la liste Mague elle-même dont l’arrogance commençait de lui taper sur les nerfs ! – avant de les réduire au silence définitif par l’entremise de ses fidèles prétoriennes. Mais, pour l’heure, elle avait d’autres préoccupations… À commencer par le siège de Manahem.

Elle délaissa les embranchements menant aux salles circulaires, elle continua de marcher dans la galerie-mère. Puis elle obliqua à droite. Puis encore à droite. Elle parcourut une vingtaine de mètres et déboucha dans une salle basse et rectangulaire où flottaient des odeurs de cuisine. Une chandelle se consumait sur un tabouret. Une paillasse éventrée, un coffre à provisions, un râtelier d’armes constituaient l’essentiel de l’ameublement.

— Qu’Ochalle t’ait en sa sainte garde, puissante reine !

Arusa sursauta. Comme d’habitude elle ne l’avait pas entendue venir, elle ne l’avait pas vue surgir d’une des anfractuosités de la paroi dévorée de salpêtre.

— Bonsoir, Eurygm…

La manchote s’inclina, main gauche sur le cœur, et disparut dans une nouvelle anfractuosité. Arusa sourit en s’asseyant sur le coffre à provisions. Il eût été dommage d’ordonner la mise à mort de la manchote, six ans plus tôt, conformément au code d’honneur des prétoriennes, quand un soir de beuverie elle avait eu le bras droit tranché d’un coup de hache ! Une prétorienne mutilée ne pouvait continuer de servir la reine. Aussi était-elle condamnée soit à périr sur le billot, soit à partir en exil. Mais une mesure de bannissement était rarissime, Arusa préférant de loin les solutions définitives. Par tempérament et par conviction.

Quand le cas d’Eurygm lui avait été soumis, la souveraine de Nholess n’avait pas hésité. D’autant que la manchote, quelque temps plus tôt, avait participé à l’élimination des collaboratrices de dame Mague impliquées dans l’assassinat de la maîtresse d’œuvre et de ses acolytes ! Elle avait donné à la manchote le choix entre le passage sur le billot et la descente dans les entrailles de la terre pour une durée qui était censée ne pas excéder dix ans. Eurygm avait choisi la descente (et la remise d’une cassette remplie d’or qui, là où elle allait, ne risquait pas de lui être d’une grande utilité, Arusa se faisant fort de récupérer ladite cassette le jour où elle déciderait de se débarrasser de la prétorienne mutilée !). Dans le même temps, Arusa, avait facilité « l’évasion » de trois Géniteurs des geôles du saint Temple d’Ochalle et fait transférer ces créatures sulfureuses dans l’antre souterrain d’Eurygm.

Elle frissonna. Par les poils du Mhacho ! Elle ne pouvait s’empêcher de frissonner chaque fois qu’elle pensait aux Géniteurs…

Fruits des pollutions nocturnes du prisonnier maudit du Septentrion, sortis du ventre des pourvoyeuses, désignés par l’horoscope des prêtresses d’Ochalle (au terme d’une procédure compliquée dans laquelle intervenaient de savants calculs et l’observation des cendres de douze foyers allumés durant les nuits de Pleine Lune), les enfants mâles qui n’étaient pas mis à mort à la naissance par la première prêtresse avaient les yeux crevés, la langue arrachée et les membres supérieurs coupés. Aveugles, muets, éduqués par les matrones, ces enfants maudits de Mhacho l’Usurpateur devenaient, dès leur puberté, des Géniteurs… On les accouplait plusieurs fois l’an aux pourvoyeuses et aux filles de familles nobles (les filles du peuple n’avaient pas droit au privilège de la maternité : seules les pourvoyeuses, par ailleurs issues des couches populaires, étaient autorisées à enfanter) et ils engendraient de nouvelles citoyennes de Nholess aussitôt confiées à des mères adoptives désignées par décrets des deux Assemblées sur proposition conjointe de la première prêtresse d’Ochalle et de la Conciliatrice…

Un cliquetis de chaînes tira Arusa l’Effraie de sa rêverie.

— Qu’il soit fait selon ton bon vouloir, puissante reine !

Cette fois Eurygm n’avait pas jailli d’une anfractuosité. Elle se tenait au centre de l’ouverture voûtée qui séparait son antre de la salle trapézoïdale contiguë – quatre à cinq fois plus vaste, débouchant sur une enfilade de salles circulaires – et elle brandissait une torche de résine.

La souveraine de Nholess suivit la manchote sans mot dire. La torche projetait sur les parois de la salle trapézoïdale des ombres dantesques.

L’odeur de moisi, une fois franchi l’interminable boyau suintant d’humidité qui conduisait aux salles circulaires, fut chassée par des relents d’urine et d’excréments. Les Géniteurs se soulageaient dans leurs geôles et la manchote ne montrait guère d’empressement à faire disparaître leurs déjections.

— Il est là, puissante reine.

Eurygm baissa sa torche. Geste immuable bien que parfaitement inutile. Les cierges allumés par ses soins dans la salle choisie pour le transit du Géniteur éclairaient suffisamment l’ouverture ovale pratiquée à quelques décimètres du sol pour qu’Arusa l’Effraie s’y engageât sans hésiter.

— C’est bien, Eurygm, tu peux te retirer maintenant…

La manchote inclina machinalement le buste avant de s’éloigner, ombre parmi les ombres. Arusa ne tenait pas à lui offrir le spectacle humiliant de la Reine de Nholess contrainte de ramper comme un ver pour atteindre son but. Cette humiliation, prélude indispensable à son plaisir, Arusa tenait à la savourer pour elle seule, à l’assumer dans la plus parfaite lenteur, coudes et genoux raclant le sol, visage dans la poussière. Elle tenait à la prolonger jusqu’au grabat occupé par le Géniteur en s’appliquant à fermer les yeux et à ne pas se servir de ses membres supérieurs durant les derniers mètres de ce pèlerinage charnel pour mieux adopter la cécité et la raideur du mutilé, pour mieux partager – ne fût-ce qu’un court instant – sa malédiction.

Arusa frémit en rouvrant les yeux et s’agenouillant au bord de la couche malodorante. Le Géniteur l’avait reconnue ; c’est fou ce que ce colosse blond au visage d’éphèbe (n’eût été ses orbites évidées) avait l’ouïe fine et l’odorat développé ! Il souriait. Son torse puissant et velu était couvert de traces de morsures (les Géniteurs se battaient souvent entre eux et faute de pouvoir faire usage de leurs moignons se déchiraient les chairs à belles dents). Un collier de cuir noir emprisonnait son cou et était prolongé par une double chaîne d’acier attachée à un anneau scellé dans le mur.

Arusa caressa du bout des doigts les orbites évidées, le nez droit, le menton à fossette, le torse couvert de cicatrices, le ventre plat du Géniteur. Son souffle se fit plus rauque lorsqu’elle empoigna le sexe lourd et recroquevillé qui se dressa sous la leste caresse des ongles.

— Par les poils de l’usurpateur, gémit-elle en soupesant les testicules veinés de bleu, il y a là de quoi remplir une bonne douzaine de pourvoyeuses !

Puis, se penchant pour glisser le sexe érigé et turgescent entre ses lèvres, elle murmura :

— Dommage que tu sois muet, beau monstre. J’aurais aimé t’entendre dire ce que valent douze de ces femelles en chaleur comparées à la reine Arusa !…

*
* *

Damone trempa sa plume d’oie dans l’encrier de corne que lui avait légué l’ancienne souveraine de Nholess. La nuit était tombée depuis plusieurs heures sur la cité, l’emprisonnant sous une chape de silence. Les torchères de la ville haute répondaient aux signaux intermittents des étoiles lointaines. Nholess dormait et la conciliatrice achevait de rédiger le rapport qu’elle comptait remettre à la Reine Arusa après la clôture des débats des deux Assemblées. Aussitôt ce rapport achevé, il lui faudrait s’attaquer à la rédaction du mémoire consultatif qu’elle devait présenter – dans les trois jours qui suivraient son refus de ratifier les décisions de l’Assemblée des Guerrières et de l’Assemblée du Peuple favorables à l’ouverture des hostilités avec Manahem – aux siégeantes des deux Assemblées pour tenter d’obtenir l’ouverture d’une nouvelle session. De longues nuits de veille en perspective… Avec, au bout du compte, un échec cuisant.

Combien de siégeantes accorderaient leur aval à l’ouverture d’une nouvelle session ? Cinq… six peut-être. Une misère. Mais la démarche valait d’être entreprise. Pour l’honneur de Nholess. Pour la mémoire des citoyennes martyrisées au cours des siècles, sans lesquelles la prospérité et le rayonnement de Nholess n’auraient été que des mots vides de sens. Pour le petit peuple des ruelles qui gémissait sous le joug d’Arusa l’Effraie. Inutile, toutefois, de se voiler la face. Derrière ce baroud d’honneur verbal, cette résistance éminemment symbolique, que se profilait-il ? Des colonnes de fumée, des montagnes de cadavres, des flots de sang… En détruisant Manahem, Nholess et Eireann se détruiraient elles-mêmes ! Obligatoirement.

Damone trempa de nouveau sa plume dans l’encrier et ratura rageusement un paragraphe entier de son rapport. Trop lyrique. Inutile de susciter les rires moqueurs d’Arusa l’Effraie et de ses conseillères ! Elle doubla les ratures de fines surcharges, n’utilisant qu’un vocabulaire technique, un style volontairement dépouillé pour remplacer le passage en cause. S’acharner sur Manahem, c’était scier la branche sur laquelle étaient assises Nholess et Eireann… Nholess n’était-elle pas la fille de Manahem et Eireann la fille de Nholess ? Des filles engendrées pour freiner les incursions meurtrières et répétées des barbares des Terres Sombres ?

Qu’adviendrait-il de la parricide dès que Manahem et la perdante de l’inévitable affrontement entre Nholess et Eireann seraient rayées de la carte d’Anahor ? Deviendrait-elle, à plus ou moins long terme, vassale des Barbares des Terres Sombres ? Parviendrait-elle à temps à engendrer des filles qui serviraient de sentinelles avant de dévorer à leur tour leur propre mère ?

Était-il écrit que le destin des cités-mères d’Anahor était d’être démantelées par les béliers et les catapultes façonnées à l’ombre des remparts des cités-filles ? Les paroles prononcées par l’ex-Conciliatrice lui revinrent en mémoire : « Terrible mouvement de balancier que celui-là, mon enfant, j’en conviens ! Terrifiante alternance exigée par l’Assemblée des Dieux en expiation des crimes monstrueux commis, à l’aube des Temps, par les premières populations d’Anahor !… » La mère de la Grande Changeuse parlait de l’alternance des Usurpateurs sur le trône de la planète mais ses propos pouvaient tout aussi bien s’appliquer à l’essor et au déclin cycliques des cités.

« Par les poils du Mhacho, songea Damone en laissant de nouveau courir sa plume sur le parchemin, voilà que je suis en train de raisonner comme une sectatrice de Mell ! Si ça continue, je vais me surprendre à scruter le ciel dans l’espoir de voir verser le char d’Ochalle ! N’est-ce pas ce qui doit se produire pour que la déesse-fondatrice aille prendre la place du Mhacho dans les geôles du Septentrion ?… »

Il sembla à la Conciliatrice que plusieurs personnes marchaient dans le couloir qui menait à sa chambre. Sans doute s’agissait-il d’Ailylle flanquée de quelques servantes venue demander à la maîtresse des lieux si elle avait besoin de quelque chose avant de se mettre au lit. La jeune intendante avait coutume d’agir de la sorte.

Elle posa sa plume d’oie et lorgna du côté de la cheminée où flambaient de grosses bûches soigneusement alignées sur une nappe de cendre grise. Des flammes gourmandes rognaient les bûches en grondant.

— Service de la reine, puissante dame !

Damone sursauta. Ce n’était pas la voix d’Ailylle ni celle d’une servante. Que signifiait cette…

— Service de la reine ! répéta la voix.

Damone s’empara du poignard posé au pied de l’écritoire et alla entrebâiller la porte. Deux gaillardes bottées et casquées s’impatientaient dans le couloir. Une jeune servante ostensiblement apeurée se tenait légèrement en retrait. Le cercle rouge de leur casque à cimier – tout autant que leur mine arrogante – indiquait que les deux visiteuses appartenaient à la garde du palais et servaient sous les ordres de dame Mague.

— Que signifie cette intrusion ? tonna la Conciliatrice. Vous n’êtes pas dans une taverne ici !

— Pardonne-nous, puissante dame, dit la plus âgée des visiteuses en claquant des talons. Mais les circonstances exigeaient que nous agissions de la sorte ! Nous ne pouvions courir le risque de faire antichambre…

Sa collègue, une forte brune moustachue, continuait de fixer Damone avec arrogance. Elle finit par dire :

— À circonstances exceptionnelles moyens exceptionnels, puissante dame ! Tu ne saurais nous tenir rigueur d’avoir montré un empressement uniquement motivé par le souci de te tenir informée de certains événements graves qui viennent de se produire à Nholess et qui touchent à la sécurité de notre cité !…

— Parle clairement. Inutile de tourner autour du pot.

— Figure-toi que des inconnues, il y a moins d’une heure, ont pénétré en force dans la demeure de la Grande Changeuse ! Ces chiennes paraissaient prises de boisson, elles ont mené grand tapage dans l’atelier avant de grimper à l’étage pour s’y livrer à des actes de vandalisme. N’écoutant que son courage, la mère de la Grande Changeuse a tenu tête aux ivrognesses et celles-ci l’ont défenestrée ! La vieille femme s’est fracassé le crâne dans le caniveau. Elle est morte sur le coup !…

Damone sentit ses jambes se liquéfier. Elle fit une profonde inspiration pour tenter de se ressaisir, pour ne pas donner aux visiteuses goguenardes le spectacle prolongé de son désarroi. Elle parvint à dire d’une voix à peu près ferme :

— Bien sûr, ces ivrognesses sont parvenues à s’enfuir sans être inquiétées ?… La Grande Changeuse n’a rien pu faire pour empêcher le meurtre de sa mère et le signalement qu’elle a donné des coupables est trop vague pour qu’on puisse leur mettre la main dessus ?…

La moustachue inclina son casque à cimier.

— Décidément, ta perspicacité ne saurait être prise en défaut, puissante dame…

Damone se retint pour ne pas laisser ses poings choir lourdement sur la nuque offerte. Elle préféra opter en faveur d’une riposte verbale.

— Et c’est pour m’annoncer la mort d’une vieille gâteuse que vous avez presque forcé ma porte en pleine nuit en vous réclamant du service de la reine ? Eh bien, le moins qu’on puisse dire, c’est que vous ne manquez pas de toupet !

La même lueur de surprise traversa le regard des émissaires de dame Mague. La moustachue fut la première à réagir :

— Voyons, puissante dame, la mère de la Grande Changeuse n’a-t-elle pas occupé avant toi la charge de Conciliatrice ?

— Et alors ? Suis-je en quoi concernée par le sort que la déesse-fondatrice d’Anahor a cru bon devoir lui réserver ? Je ne suis pas plus comptable de ses agissements que notre sage souveraine l’est des agissements de celles qui l’ont précédée sur le trône de Nholess !

Les mimiques interloquées des visiteuses confortèrent Damone dans son analyse. L’annonce de sa disgrâce s’était déjà répandue dans les couloirs du palais royal et l’entourage de dame Mague s’attendait à l’arrestation imminente de la Conciliatrice de Nholess. Vraisemblablement à l’issue de l’audience que la reine Arusa avait décidé d’accorder – au plus tard à l’aube – à celle qui s’apprêtait à refuser de ratifier les décisions de l’Assemblée des Guerrières et de l’Assemblée du Peuple favorables à l’ouverture des hostilités avec Manahem.

— Quand dois-je rencontrer dame Mague ? demanda abruptement Damone.

La moustachue reprit son air goguenard.

— Ce n’est point dame Mague qui t’attend, puissante dame, mais la souveraine de Nholess. Nous sommes chargées de t’escorter sans tarder jusqu’au palais. Et de te reconduire ici à l’issue de l’audience.

— Dois-je considérer que je suis en état d’arrestation ? dit Damone sans cesser de brandir son poignard.

La moustachue fixait apparemment sans s’émouvoir la lame longue et tranchante dirigée vers son ventre.

— Non, puissante dame. Tu es libre d’accepter ou de refuser notre aide. Nous ne sommes que d’humbles guerrières. Comment pourrions-nous imposer notre présence à la Conciliatrice de Nholess si celle-ci décidait de traverser seule la ville haute ?

Elle mentait. Si dame Mague lui avait donné l’ordre de la ramener coûte que coûte au palais royal, elle n’eût pas hésité une seule seconde à s’emparer de sa personne, quitte à croiser le fer avec elle.

— Dites à votre maîtresse que je serai au palais avant le lever du jour. Le temps d’achever le rapport que j’étais en train de rédiger lors de votre arrivée intempestive et de me rendre aux écuries quérir un fougueux palefroi… Merci mille fois de vous être montrées soucieuses de ma sécurité ! Ne craignez rien. Je dispose moi aussi d’une garde personnelle et je ne manquerai pas de me faire accompagner par quelques femmes d’armes jusqu’à la poterne du palais d’Arusa…

— Qu’Ochalle t’ait en sa sainte garde, puissante dame !

Les casques à cimier s’inclinèrent. Damone reclaqua sèchement la porte et s’adossa au chambranle tandis que le pas sonore des visiteuses décroissait dans le couloir désert. Quand le silence revint, elle se hasarda de nouveau dans le couloir, elle ordonna à la servante qui n’avait pas bougé de place et claquait des dents :

— Cesse de faire l’idiote, va plutôt me chercher Ailylle !

Quoique incongrue, la réponse de la servante ne surprit nullement Damone :

— Ailylle n’est pas dans sa chambre, puissante dame… Je me suis rendue chez elle quand les auxiliaires du palais sont venues forcer nos grilles et je me suis aperçue que la chambre de votre intendante était vide.

— Où se trouve cette tête de mule ?

— Je l’ignore, puissante dame… J’ignore aussi où se trouvent les gardiennes des grilles…

— Tu veux dire que ces chiennes ont également disparu ?

— Oui.

— Bon… Retourne aux cuisines. Je n’ai plus besoin de toi.

La fille s’éclipsa. Damone s’empara de la cotte de mailles qui traînait sur un coffre clouté, la passa par-dessus sa courte tunique de cuir, ceignit son glaive à manche d’airain. Que signifiait l’absence d’Ailylle ? Ce n’était guère dans ses habitudes de quitter le palais en pleine nuit ! Quant aux gardiennes des grilles…

Elle ricana. Les sectatrices de Mell avaient probablement ordonné à Ailylle de cesser de servir celle qui avait refusé de se prêter à leurs manigances. En refusant de quitter Nholess comme le lui avait proposé quelques heures plus tôt la mère de la Grande Changeuse, la Conciliatrice avait cessé de plaire aux filles de Mell la Sanglante. La première mesure de rétorsion prise à son encontre était le départ de la jeune intendante. D’autres mesures suivraient… Perspective dérisoire comparée au sort qu’entendait lui réserver Arusa l’Effraie à l’issue de son audience nocturne. Allait-elle au-devant d’une simple mise en garde ? De la notification d’une mesure de bannissement ? D’une arrestation pure et simple ou d’une… disparition définitive ?

Damone prit soin de dissimuler le poignard sous sa tunique. Faute de pouvoir sortir vivante du palais d’Arusa l’Effraie, elle entendait se donner les moyens de vendre chèrement sa peau ! Elle songea à la mère de la Grande Changeuse. Ce n’était certainement pas par hasard si on l’avait défenestrée peu de temps avant de convoquer la Conciliatrice en titre au palais royal. Alors que le même jour la victime recevait la visite de ladite Conciliatrice…

Les commanditaires du meurtre de la mère de la Grande Changeuse cherchaient-elles à lui faire porter la responsabilité de ce meurtre affreux ? Sinon à la mêler – en tant que dernière personne à avoir rencontré la victime – à l’enquête qui n’allait pas manquer d’être diligentée ? Ne fût-ce que pour mettre la Conciliatrice de Nholess en fâcheuse posture à la veille de la tournée de consultation qu’elle allait entreprendre et le dépôt de son mémoire consultatif. Curieusement, cette hypothèse – bien qu’embarrassante – rassura Damone.

Ce n’était pas pour l’arrêter ni l’éliminer physiquement que la reine Arusa l’Effraie l’avait fait mander en pleine nuit au palais mais probablement pour feindre de la mettre en garde contre le scandale qui menaçait de l’éclabousser et tenter, en soufflant le chaud et le froid, de lui faire entendre raison, c’est-à-dire de l’amener à renoncer à déposer un mémoire consultatif et accepter de ratifier – sans pour autant ménager publiquement ses critiques (histoire de ne pas perdre la face !) envers les siégeantes favorables à la guerre – les décisions des deux Assemblées.

La désertion des gardiennes des grilles constituait une mesure d’intimidation du même type que la convocation nocturne. On tentait de jouer avec les nerfs de la Conciliatrice dans le but de l’amener à capituler plus facilement…

Une odeur de cire chaude se répandait dans les couloirs plongés dans les ténèbres. Les auxiliaires de dame Mague, en se retirant, n’avaient rien trouvé de mieux que d’éteindre les torches et les cierges qui éclairaient nuitamment l’intérieur de l’austère demeure des Conciliatrices. Pestant contre la folle arrogance de ces chiennes casquées, Damone gagna les écuries. Le cheval d’Ailylle n’était pas dans son box. La tatouée avait dû quitter Nholess avant le couvre-feu… Elle ne devait pas être mécontente de reprendre la vie d’errance qui était la sienne avant que la mère de la Grande Changeuse et les dirigeantes de la secte de Mell ne l’attachent aux sandales de la Conciliatrice de Nholess ! Ailylle était faite pour la guerre et les longues chevauchées.

« Elle m’a néanmoins servie loyalement durant les deux années qu’elle a passées à mon service, songea Damone en franchissant les grilles abandonnées par les sentinelles. Et Ochalle sait si ça n’a pas dû être facile pour cette fille habituée à la vie au grand air de demeurer confinée dans ce palais ! »

Damone fourragea dans la crinière de son cheval bai. L’étalon frémit. Seules la souveraine et la Conciliatrice de Nholess avaient le droit de monter des étalons. Un privilège attesté par la Charte de Fondation de la cité qui était placardée dans la salle du trône.

Les torchères de la ville haute formaient un étrange ballet de feux follets. Un vent léger les caressait à rebrousse-flamme. Damone fit trotter sa monture en s’engageant dans la rue des Herboristes. Elle regretta de n’avoir pas pensé à revêtir un mantelet ou une cape fourrée car dame Mague n’allait pas se priver de la faire attendre quelque peu sous le vent glacé qui balayait les abords de la poterne. Le capitaine des gardes raffolait de cet exercice stupide.

« Dès que je serai mise en présence de la reine Arusa, il me faudra me plaindre amèrement du… Par les poils du Mhacho ! »

Des formes noires se déplaçaient sur la toiture d’une échoppe. D’autres se laissaient choir sur le sol détrempé. Damone éperonna sa monture. Trop tard. Des cavalières obstruaient la ruelle.

Elle voulut faire tourner bride au cheval bai mais ressentit un choc violent dans son dos. On venait de lui jeter un objet lourd et métallique entre les omoplates. Une hache ou un javelot à en juger par le bruit de l’objet retombant sur le sol boueux. Damone n’eut pas le temps de remercier Ochalle de lui avoir fait mettre une cotte de mailles, les formes noires couraient vers elle, glissaient des toits, se jetaient sous les sabots du cheval bai, empoignaient les rênes de l’animal, l’obligeaient à se cabrer. Elles surgissaient de partout, tels des essaims de mouches se ruant sur le poitrail d’une bête agonisante. Sans sa cotte de mailles, Damone n’eût pas résisté à leurs piqûres mortelles. Dagues, poignards cherchaient à larder ses flancs, à percer son ventre.

— Qui êtes-vous ? hurla Damone en plongeant son glaive dans la gorge entortillée de noir d’une des gueuses qui s’efforçaient de lui faire vider les étriers. Pourquoi n’avez-vous pas le courage de combattre à visage découvert ? Service de la reine, hein ?…

À l’autre bout de la ruelle, les cavalières conservaient leur impressionnante immobilité. Damone parvint à se dégager, à lancer l’étalon vers l’extrémité libre. Pas pour longtemps. D’autres cavalières apparurent. Aussi impressionnantes, aussi imperturbables que les autres.

« Foutue, pensa Damone en poussant un rugissement. Je suis foutue ! »

De nouvelles formes noires accouraient, glissaient des toits. Le cheval bai, rendu fou de douleur par les lames qui maintenant fouillaient ses chairs, se cabra, bondit par-dessus l’un des essaims bourdonnants, broya une forêt de cages thoraciques, piétina un tapis de bras et de jambes.

— Il n’y a plus de guerrières à Nholess ! hurla Damone en perforant de nouvelles gorges. Il n’y a plus que des chiennes, des hyènes qui dissimulent leur museau sous des bandages noirs comme l’âme d’Arusa l’Effraie !

Elle poussa un nouveau rugissement à l’idée que la souveraine de Nholess se trouvait bien au chaud dans son palais tandis qu’elle, Damone, s’apprêtait à rejoindre la mère de la Grande Changeuse dans les plaines sans fin d’Ochalle. Elle avait mal au bras droit à force de lever et de baisser le lourd glaive à manche d’airain. Ses jambes lui cuisaient, couvertes qu’elles étaient d’estafilades, de sillons sanglants (les cuissardes n’avaient guère résisté à l’obstination des poignards et des dagues). Les formes noires se faisaient de plus en plus menaçantes. Elles grouillaient littéralement dans la rue des Herboristes.

— Sortez de vos échoppes, bandes de lâches ! tonna Damone. Venez porter secours à la Conciliatrice de Nholess au lieu de demeurer planquées dans vos tanières ! Sortez ! Mais sortez donc !

Le cheval bai finit par s’abattre au milieu d’une mare de sang, le garrot tranché, les entrailles percées. Damone avait vidé les étriers avant que la bête ne s’affaissât. Adossée au mur d’une échoppe, elle rendait coup pour coup. Elle finissait au poignard les formes noires qui continuaient d’avancer malgré les blessures infligées par le glaive. Ses jambes étaient de plus en plus lourdes, colonnes de chair tuméfiées ruisselant de sang vermeil. Des mèches de feu foraient ses poumons.

— Tenez bon… uissante !… Le temps… en… terminer avec ces… iennes et je suis à vous !…

La voix lui parvint à travers un brouillard gélatineux. Assourdie. Déformée. Par les poils du Mhacho, était-ce possible ?… N’était-elle pas en train de rêver ?… Non ! La lame qui venait de riper sur le bas de sa cotte de mailles et de lui entailler pour la énième fois la cuisse n’appartenait pas au domaine du rêve !…

Damone cessa de s’adosser au mur lépreux qui lui sciait les reins. Elle puisa dans ses dernières forces, enjamba une pile de cadavres, grimpa sur le ventre du cheval bai que parcouraient les ultimes tressaillements de l’agonie. Un léger flottement dans les rangs des formes noires était maintenant perceptible. Par les poils du Mhacho ! Cinquante mètres plus haut, les cavalières se battaient entre elles… Damone leva de nouveau son glaive. Inutile. Les formes noires reculaient, devisaient à voix basse, elles étaient ostensiblement hésitantes quant à la conduite à tenir… La Conciliatrice mit cet intermède à profit pour souffler un peu. Là-bas, sous l’éclairage tremblotant des torchères, le combat faisait rage. Les chevaux piaffaient, les glaives s’entrechoquaient.

Les formes noires refluaient vers les toitures basses des échoppes, couraient se fondre dans la nuit. Une jument affolée dévala la rue des Herboristes, traînant derrière elle sa cavalière égorgée. Damone essuya la lame de son glaive à la tunique ample et déchirée d’une forme noire allongée sur le dos, les bras en croix. Puis elle se pencha. Ce regard vitreux, ces sourcils épilés ne lui étaient pas étrangers… Elle écarta le voile noir qui emprisonnait la tête et la gorge du cadavre, elle reconnut l’une des collaboratrices de dame Mague. Elle n’en fut pas surprise. Le guet-apens qui avait failli l’expédier dans les plaines d’Ochalle portait la signature d’Arusa. Elle s’était montrée bien naïve en s’imaginant que la souveraine de Nholess souhaitait la rencontrer en pleine nuit pour la convaincre de renoncer à déposer son mémoire consultatif… C’est sa mort qu’Arusa l’Effraie souhaitait ! Pour avoir les mains complètement libres. Pour pouvoir se ruer sans tarder à l’assaut de Manahem.

— Je suis à vous, puissante maîtresse. Comme promis…

Ailylle souriait. Le sang qui maculait son visage n’en rendait que plus inquiétants les tatouages noirs qui striaient ses joues.

— Bougre d’ânesse ! On peut dire que toi et tes comparses arrivez à point nommé ! Sans vous je crois bien que…

— Attendez pour nous remercier, l’interrompit la cavalière en lui tendant la main pour l’aider à monter en croupe. Attendez que nous soyons parvenues à sortir de cette satanée cité !


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Manahem. Sixième jour du printemps.

 

Les charognards s’en donnaient à cœur joie. Leur bec avide déchiquetait les chairs putréfiées, crevait les viscères des milliers de cadavres qui couvraient à perte de vue la plaine. Cadavres de guerrières, de paysannes, de coursiers et d’animaux de bât. Tripaille d’enfants, de vieillards et de chiens enlacés dans la mort.

Le vrombissement des mouches couvrait le claquement sec des rares brindilles achevant de se calciner. Il ne restait des champs prometteurs, des bois verdoyants que des touffes d’herbe rase saupoudrées de cendre tiédie et des fûts écartelés dressant vers le ciel étonnamment bleu de Manahem leurs moignons grisâtres.

— Combattre dans la plaine était une folie ! répéta la cheftaine lutteuse accoudée à l’un des créneaux.

Quatre jours plus tôt tout était encore possible. À l’annonce du cheminement des armées de la matriarche Eréna et de la reine Arusa l’Effraie vers Manahem, il eût fallu ne pas tergiverser. Mais marcher résolument vers les Vertes Forêts, clore par une prompte alliance les laborieuses tractations engagées avec les Voraces aux lendemains de la disparition de la Conciliatrice de Nholess – quand bien même dût-on pour sceller cette alliance brader la moitié du trésor d’Agantie la Sage ! – et se livrer contre les armées en marche à des manœuvres de harcèlement en profitant des connaissances topographiques des Voraces des Vertes Forêts… Au lieu de cela qu’avait-on décidé ? De demeurer sous les palissades de Manahem ! De rester aux abords de la cité !

La cheftaine lutteuse serra les poings. Une idée de sœur Taraleith, une idée qui ne pouvait germer que dans les cerveaux tortueux de la Première Prêtresse d’Ochalle et à laquelle s’était ralliée la souveraine de Manahem en dépit des protestations des lutteuses présentes ce matin-là dans la salle du trône, mêlées à la foule des courtisanes… Une idée imbécile qui ne pouvait aboutir qu’à un désastre ! Les cinq Vestales du Temple d’Ochalle parties à la rencontre des armées ennemies pour supplier la Matriarche Eréna et la reine Arusa d’épargner Manahem, de rebrousser chemin et d’accepter en gage de bonne foi cent chariots remplis de grains avaient vu leur démarche échouer piteusement. On leur avait ri au nez avant de confisquer leurs montures, de tondre leurs cheveux et de les obliger à marcher derrière les animaux de bât. Parvenues à une lieue de Manahem, les Vestales tondues avaient été libérées sur ordre de la Matriarche. Tandis qu’elles contournaient un bosquet, de lourds javelots de bronze les avaient clouées au sol.

Du haut des remparts, sœur Taraleith s’était répandue en imprécations contre la Matriarche puis avait supplié Agantie la Sage de venger sans tarder les malheureuses plénipotentiaires. La reine de Manahem, là encore, n’avait pas cru devoir suivre l’avis des lutteuses… Au lieu de laisser ses troupes massées sur les collines herbeuses qui ceinturaient Manahem, elle avait donné le signal de l’affrontement. Les premiers détachements de cavalières s’étaient rués vers la vaste plaine cernée à l’est par des bois touffus et à l’ouest par le Logso, paisible fleuve sur les berges duquel, à l’aube des temps, la déesse-fondatrice d’Anahor était venue, disait-on, se reposer avant d’en découdre avec Mhacho l’Usurpateur. Les piqueuses et les archères avaient dévalé à leur tour les pentes gazonnées des collines. Elles s’étaient essoufflées à traverser la plaine sans que les cavalières et les marcheuses ennemies bougeassent d’un pouce. Elles s’étaient vues contraintes de contourner les bois, de franchir à gué le Logso avant d’essuyer une pluie de traits et de découvrir les cadavres des cavalières criblés de flèches et les carcasses mutilées de leurs chevaux étendus dans l’herbe poissée de sang. Leur déroute avait été totale. Elles s’étaient épuisées à franchir les lignes des faucheuses pour venir s’empaler sur celles des piqueuses…

D’autres détachements de cavalières s’étaient évertués à franchir le redoutable obstacle des trancheuses d’Eireann avec le même insuccès. Les marcheuses envoyées en renfort s’étaient brisées contre les piques ennemies en vagues successives avant de refluer en grand désordre vers le Logso et de périr noyées. Les survivantes n’avaient pas eu le temps de rejoindre les remparts de la cité. Cernées par les flammes de l’incendie allumé sournoisement par les faucheuses de Nholess, elles avaient été transformées en torches vivantes. Et maintenant les charognards s’en donnaient à cœur joie. Leur bec avide déchiquetait les chairs putréfiées, crevait les viscères des milliers de cadavres qui couvraient à perte de vue la plaine.

— Nous n’aurions jamais dû combattre de cette façon ! C’était une folie !

Les troupes de la Matriarche Eréna bivouaquaient sur la rive gauche du Logso. Celles de la reine Arusa l’Effraie avaient installé leur campement à la lisière du bois du Mhacho, là où, d’après la légende, l’Usurpateur s’était vu encerclé par les créatures ailées à la solde d’Ochalle. De temps à autre, des cavalières traversaient la plaine jonchée de cadavres pour s’arrêter à portée de javelot et insulter les citoyennes de Manahem massées sur les remparts.

— Maudites soient les prêtresses d’Ochalle ! fulmina la cheftaine lutteuse. Par leurs manigances, elles ont gâché les dernières chances que nous avions d’échapper au filet tendu par les coalisées !…

— Quand crois-tu que les putains de Nholess et d’Eireann donneront l’assaut, puissante dame ? s’enquit l’une des lutteuses blessées qui l’accompagnaient.

Des colonnes de fumée blanche montaient des bivouacs. Les coalisées s’apprêtaient à rôtir les porcs, les chèvres et les poules dérobés aux campagnardes égorgées dès le début des opérations.

— Certainement au moment où nous nous y attendrons le moins, grommela la cheftaine lutteuse.

— Combien de temps pourrons-nous tenir ?

— Seule Ochalle le sait !

*
* *

Les courtisanes rassemblées dans la salle du trône se turent sur un geste de la reine. L’absence de Sœur Taraleith ne laissait pas d’inquiéter les plus âgées d’entre elles. De mémoire de Manahémienne, on n’avait pas souvenance de l’absence d’une Première Prêtresse d’Ochalle à la réunion préparatoire d’une Cérémonie de Copulation Publique.

La Gardienne du Protocole rappela les modalités de l’opération nocturne à laquelle toutes les citoyennes libres de Manahem se feraient fort d’assister dans la grande salle du palais royal en dépit des événements graves auxquels était confrontée la cité. Seules les guerrières mobilisées sur les remparts étaient dispensées d’assister à la cérémonie.

— Sans oublier sœur Taraleith, précisa la reine. Affligée par l’immolation des cinq plénipotentiaires, notre estimable Première Prêtresse est alitée, en proie à une fièvre persistante… Nous serons donc contraintes de nous passer de ses services.

La princesse Coritane s’avança vers l’estrade où siégeait sa mère et s’inclina, main droite sur le cœur.

— N’est-ce point une grave erreur, puissante reine, que de perturber le système défensif déjà si compromis de notre cité en empêchant la population de prêter main-forte aux guerrières survivantes ? La plupart de celles-ci n’ont pas pris un instant de repos depuis la cuisante défaite infligée à nos troupes par les coalisées ! Quatre jours sans dormir, puissante reine, savez-vous ce que cela signifie ?

Agantie la Sage garda le silence. Des murmures parcoururent les rangs des prêtresses et des vestales installées à gauche de l’estrade.

— Si d’aucunes, à Manahem, sont autorisées à prendre quelque repos, ce sont les blessées et les guerrières et non sœur Taraleith !

Des protestations fusèrent. La princesse Coritane passa outre.

— Il serait donc souhaitable que la population valide de notre cité vienne cette nuit en aide aux guerrières plutôt que de participer aux interminables beuveries qui accompagnent une Cérémonie de Copulation Publique !

La première assistante de sœur Taraleith sollicita l’autorisation d’intervenir.

— Nous t’écoutons, dit Agantie la Sage.

— Qu’il me soit permis, puissante reine, de m’exprimer au nom des prêtresses et des vestales ici présentes… Qu’il me soit permis de dire la consternation qui est la nôtre devant les divisions qui menacent notre cité ! Les propos blessants que la princesse Coritane vient de tenir à l’adresse de sœur Taraleith sont révélateurs du climat qui règne présentement à Manahem… Un climat désastreux.

— Ce climat est votre œuvre, dit Coritane. Vous en portez l’entière responsabilité !

— Dois-je comprendre que la princesse cadette nous reproche de nous être prononcées en faveur de la paix ? D’avoir fait tout ce qui était en notre pouvoir pour que la raison l’emporte sur la haine et la violence ? D’avoir voulu apporter des solutions pacifiques au conflit larvé qui menaçait d’entraîner Manahem dans la spirale de la guerre ?

— Belles solutions, en vérité, que celles que vous avez apportées ! grinça Coritane. Nous ne vous en remercierons jamais assez !… Vous nous avez conseillé la faiblesse quand la situation exigeait que l’on utilisât la force ! Vous nous avez conseillé de voir de la provocation là où il y avait volonté délibérée de s’équiper pour nous combattre !… Croyez-vous un seul instant que nous ayons oublié les paroles prononcées ici même par la Première Prêtresse d’Ochalle : « Ces marchandes d’Eireann qui spéculent sur l’écoulement de leurs stocks, ces forgeronnes qui cognent jour et nuit sur leurs enclumes ne font qu’exécuter, à la demande de la guenon, une nouvelle et formidable provocation ! »… Croyez-vous un seul instant que nous ayons oublié que celle qui se prélasse en ce moment dans sa couche au lieu d’être parmi nous n’a pas craint devoir nous conseiller l’attentisme alors qu’il convenait de nous faire marcher sur Eireann pour étouffer la conspiration dans l’œuf, défaire les troupes de la matriarche, s’emparer de leurs réserves de grains afin de les distribuer au peuple de Nholess qui nous en aurait été infiniment reconnaissant et ne se trouverait pas, aujourd’hui, au pied de nos remparts ?… Croyez-vous un seul instant que nous ayons oublié votre acharnement à combattre le pacte d’alliance avec la Vorace des Vertes Forêts préconisé par les Lutteuses de Manahem ?

— Certes, admit la première assistante, les démarches en faveur de la paix que nous avons entreprises ne se sont pas soldées par le succès escompté. Mais n’avons-nous pas payé le prix de l’erreur ? Cinq des nôtres n’ont-elles pas été martyrisées par les coalisées ? Leur sang n’a-t-il pas été épongé par la terre mère ?

— Oui, dit Coritane. Vous avez sacrifié délibérément cinq lampistes pour mieux nous faire avaler l’infâme potion que vous nous prépariez depuis des mois dans les arrière-cuisines de votre Temple ! Vous n’avez pas hésité à envoyer cinq plénipotentiaires à la mort pour tenter de nous donner le change… Mais ce sacrifice inutile ne saurait souffrir la comparaison avec les milliers de cadavres qui achèvent par votre faute de pourrir dans la plaine !

— Suffit ! éructa Agantie la Sage. Ta position de princesse cadette ne t’autorise pas à insulter en ma présence les représentantes de la déesse ! Je ne tolérerai pas, Coritane, que tu poursuives dans cette voie mesquine et injustifiable ! Plutôt que de tenir des propos désobligeants à l’égard des prêtresses et des vestales d’Ochalle conviées ici par mes soins, tu serais mieux inspirée, ma fille, de te retirer dans tes appartements et d’y rester jusqu’à nouvel ordre…

— Il sera fait selon votre bon vouloir, puissante reine, dit Coritane en s’inclinant.

*
* *

Le soir tombait sur Manahem. Le vent attisait les foyers de braises qui jalonnaient la rive gauche du Logso. Les coalisées s’apprêtaient à ripailler au bord du fleuve, à profiter de la fraîcheur bienfaisante des eaux cuivrées que le soleil couchant avait tachées de pourpre en se glissant entre les collines. Les coalisées ne paraissaient pas pressées de sélectionner les meilleurs arbres du bois du Mhacho, de les abattre pour construire leurs machines de siège, elles semblaient avoir choisi de laisser la faim et la soif agir à la place des pierrières et des mangonneaux. Une tactique pour le moins surprenante. Qui ne ressemblait ni à la matriarche ni à la reine de Nholess. Aussi Tethba flairait-elle le piège derrière cette attitude grossière…

La première conseillère de la princesse Coritane avait revêtu une tunique rapiécée, avait poudré de gris ses cheveux et donné à ses joues et son front, grâce à un savant mélange de terre et de poussière, une apparence des plus négligées. Personne ne risquait, ainsi accoutrée, de reconnaître en elle une pensionnaire du palais royal. Personne ne se retournait sur son passage tandis qu’elle fendait la foule bruyante et bigarrée qui emplissait les ruelles de Manahem… Les éclats de voix, les cris et les rires qui faisaient presque oublier la présence des coalisées sur les rives proches du Logso avaient quelque chose d’incongru, de suicidaire. Tethba devinait l’angoisse et la peur sous les quolibets que se lançaient les marchandes. Même les relents de crasse et de sueur qui alourdissaient l’atmosphère étaient chargés d’une acidité significative… Les fruits et les légumes avaient pratiquement disparu des éventaires, une viande bleuie qui commençait de se tacheter de noir remplaçait les appétissants cuissots et morceaux d’échine qui pendaient encore, une semaine plus tôt, aux crochets des boucheries. Plus les jours passeraient et plus les problèmes de ravitaillement se poseraient avec acuité. Jusqu’aux inévitables scènes de pillage… Déjà les produits de première nécessité atteignaient des prix exorbitants. Le lait et le fromage n’étaient plus vendus qu’au marché noir…

Dans la rue des Bourrelières, les fillettes qui berçaient des poupées de cuir et de crin avaient les joues creuses et les yeux rougis. Certaines d’entre elles dévisageaient effrontément les passantes et prenaient des poses lascives. Les vieux démons de Manahem resurgissaient. Pour un morceau de pain gris, ces fillettes allaient vendre leur innocence, tacher de sang virginal les phallus de bois poli dissimulés dans les poches de ces femelles en rut qui commençaient de tourner autour d’elles…

Tethba poussa la porte de la Taverne des Trois Couteaux. Une odeur aigre de vinasse la prit à la gorge. Les volets avaient été tirés pour maintenir la salle dans une fraîcheur relative. Il fallut quelques secondes à l’ancienne lutteuse pour qu’elle s’habituât à la pénombre. Elle traversa la salle en roulant des épaules, se laissa choir derrière une table bancale et graisseuse, commanda un pichet de vin frais.

— Il n’y en aura bientôt plus ! grommela la tenancière, une grosse rouquine qui traînait dans son sillage des effluves d’urine et de crasse. On finira par boire notre pisse si ça continue !

Tethba jeta deux piécettes sur la table en grognant.

— Encore deux autres, l’amie, et le compte y sera, commenta la rouquine. Mes fournisseuses sont devenues gourmandes… Ces salopes ont doublé le prix des barriques ! Alors, forcément, je suis obligée de répercuter la hausse…

— Ben voyons, ricana Tethba en se délestant de deux nouvelles piécettes qu’elle jeta à terre pour marquer sa réprobation.

Des gloussements montèrent des rares tables voisines sur lesquelles étaient affalées des ivrognesses. En dépit de la chaleur qui avait transformé tout le jour les ruelles en étuves, les deux tiers des tables de l’auberge étaient inoccupés. Même la clientèle des bouges se montrait sensible à la présence des coalisées… Manahem avait conscience de vivre ses derniers instants de cité libre.

La rouquine ramassa les deux piécettes qui venaient de rouler dans la sciure et retourna vers son comptoir en décochant un regard venimeux à l’ivrognesse qui s’était montrée la plus bruyante. Tethba porta le pichet à ses lèvres. Elle ne put retenir une grimace de dégoût en absorbant la première gorgée… La piquette qu’on venait de lui servir était vraiment infecte. Par les pertes blanches des Changeuses, elle ne valait même pas une demi-piécette !

Elle reposa bruyamment le lourd pichet d’étain, frotta ses lèvres d’un revers de main, promena dans la salle un regard circulaire. Ochalle soit louée ! Elle n’était pas venue pour rien…

Quand l’autre se leva, ajusta sa besace, se dirigea vers la porte en s’appuyant sur son bâton, elle s’empressa de vider son pichet. Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire puis se leva comme à regret. Elle quitta nonchalamment la taverne. Le ciel, vers l’est, avait pris des allures de brasier. Les fillettes s’étaient faites rares dans la rue des Bourrelières. Les manquantes avaient su monnayer leurs charmes juvéniles…

Tethba remonta tranquillement la rue en direction de la Place des Cardeuses. Elle faisait mine de s’intéresser aux éventaires clairsemés. Mais elle s’attachait surtout à ne pas perdre de vue la femme à la besace et au bâton qui n’allait pas tarder à presser le pas…


CHAPITRE II

La nuit avait fini par se résoudre à tomber sur Manahem. Les torches des prétoriennes dessinaient de grands cercles de feu dans les jardins du palais. Celles des gardiennes des grilles canalisaient, sous forme d’immenses rectangles, la foule des spectatrices conviées à assister, deux fois l’an – le sixième jour du printemps et le sixième jour de l’hiver –, à la Cérémonie de Copulation Publique présidée par la Reine.

Coritane se pencha par-dessus la rambarde du balcon, offrant son visage, sa chevelure dénouée et ses épaules nues aux caresses légères de la bise qui avait succédé à la moiteur diurne. Les citoyennes libres de Manahem, riches ou pauvres, se pressaient vers la salle copulaire du palais. Soucieuses de ne pas perdre une miette du spectacle qu’allaient leur offrir les filles nobles de la cité…

Coritane frissonna. Moins à cause de la bise qui lui chatouillait le cou qu’au souvenir des cérémonies similaires auxquelles elle avait assisté depuis qu’elle était nubile. La vision des tables drapées de velours grenat, des filles nues écartelées sans ménagements sur les tables par les matrones, des prêtresse d’Ochalle introduisant au son des cymbales dans la gigantesque salle décorée les Géniteurs enchaînés suffisait à lui faire éprouver un sentiment de malaise. Sentiment que ne partageaient guère les spectatrices ordinaires à en juger par la fixité de leur regard et leur souffle court. Coritane n’était pas près d’oublier leurs petits rires nerveux quand les matrones plongeaient le visage des Géniteurs entre les cuisses ouvertes des filles… Seule l’odeur d’une vulve était capable de provoquer l’érection des monstres mutilés ! Il fallait les entendre grogner, les Géniteurs, quand les matrones les aidaient à introduire leur membre dressé dans le sexe des récipiendaires ! Les rires nerveux des spectatrices cessaient alors comme par enchantement. Aussitôt remplacé par un silence lourd, pesant, seulement déchiré par les cris de douleur que poussaient les filles déflorées et les cris de plaisir de celles qui n’en étaient pas à leur première Cérémonie de Copulation Publique. Alors les prétoriennes entraient en action. Armées de fouets à double lanière de cuir lestée de boules d’acier, elles flagellaient les spectatrices les plus indisciplinées, celles qui osaient glisser une main sous leur tunique pour tenter de se mettre au diapason des récipiendaires secouées par les coups de boutoir des géniteurs. Quand ceux-ci avaient achevé leur office, les matrones les réenchaînaient et leur faisaient quitter la salle copulaire par la porte de la Fécondité. Les prêtresses d’Ochalle entonnaient dans le même temps la Psalmodie des Ovaires, une lente mélopée destinée à canaliser la semence de leurs partenaires toujours écartelées sur les tables drapées de velours grenat. Mais Mhacho l’Usurpateur n’avait pas dit son dernier mot. Depuis sa geôle du Septentrion il tentait d’annihiler l’action des prêtresses, il s’efforçait de perturber le flux séminal en entonnant la Mélopée du Rejet. Terrible combat rythmé par les fouets des prétoriennes claquant dans le vide. Spectaculaire affrontement marqué par les « avantages » du Mhacho : brusques coulées engluant le buisson intime des récipiendaires, tachant les carrés de velours des tables… Coulées que la Première Prêtresse ou la Première Assistante épongeait à l’aide de linges immaculés qu’elle déposait ensuite dans une vasque de cuivre. Ces linges souillés de sperme étaient promis à la calcination rituelle qui avait lieu une fois l’an, dans le Temple d’Ochalle, et couronnait les fêtes organisées lors de l’Équinoxe d’Automne. Les cendres ainsi obtenues servaient à exorciser le ventre des Pourvoyeuses ayant donné le jour à un enfant mâle et l’excédent – quand excédent il y avait – était jeté avec la vasque de cuivre dans les eaux du Logso.

Coritane secoua sa longue chevelure brune. Les fêtes de l’Équinoxe d’Automne auraient-elles lieu cette année ? Le fleuve sacré qui avait vu le triomphe de la déesse fondatrice d’Anahor sur l’Usurpateur recueillerait-il les errements séminaux des Géniteurs qui s’apprêtaient à se ruer sur les filles nobles de Manahem ? Rien de moins sûr… « Mais je me fais probablement des illusions, songea Coritane en contemplant les cercles de feu concentriques qui ne cessaient de se rapprocher du palais. Sœur Taraleith et le clergé d’Ochalle s’empresseront de faire allégeance à la matriarche et à la reine Arusa si celles-ci entrent en triomphatrices dans Manahem ! Après la terrible défaite essuyée par notre armée comment pouvoir prétendre défendre durablement les palissades de cette cité ? Une poignée de Lutteuses dévouées ne sauraient tenir longtemps en échec des troupes nombreuses, motivées et bien entraînées comme celles qui nous assiègent présentement ! »

Certes, depuis les incursions des barbares des Terres Sombres, les palissades originelles avaient été renforcées par des talus et des parements parallèles en rondins dont l’intervalle était rempli par un blocage de cailloux et de terre. De fines plaques de cuivre avaient été rivées sur les parties les plus exposées des palissades originelles. Mais les mangonneaux que la matriarche Eréna et la reine Arusa l’Effraie ne manqueraient pas de faire construire par leurs maîtresses d’œuvre si le siège s’éternisait – sans parler de la famine – viendraient à bout de l’enceinte de Manahem et de la résistance des Manahémiennes.

Coritane s’éloigna du balcon, traversa sa chambre chichement éclairée par des lampes à huile. Elle poussa en vain la lourde porte ferrée. Les prétoriennes qui montaient la garde dans le couloir sur instruction de la reine Agantie n’avaient toujours pas reçu l’ordre de déverrouiller la porte de la princesse cadette consignée pour cause d’irrévérence envers la Première Prêtresse d’Ochalle ! À mourir de rire alors que les coalisées qui campaient sur les rives du Logso accordaient à Agantie la Sage à peu près autant d’autonomie qu’à une mouche engluée dans une toile d’araignée !

Coritane revint sur le balcon, s’accouda à la rambarde. Cette punition provisoire, ce mouvement d’humeur de la reine avait au moins le mérite de la dispenser d’assister à la Cérémonie de Copulation Publique qui n’allait pas tarder à débuter à en juger par le rétrécissement des rectangles lumineux traversant les jardins…

Sœur Taraleith avait-elle consenti à triompher de la pseudo-indisposition qui l’avait tenue éloignée de la salle du trône lors de la réunion préparatoire de ce matin ? S’était-elle fait remplacer par l’une de ses Assistantes ? Qui, en l’absence de la Première Prêtresse, nettoierait les vulves gluantes des récipiendaires venant de recevoir l’assaut des Géniteurs ?… La reine, d’après le protocole. Et ce rappel arracha un sourire ironique à Coritane. La reine, sa mère, transformée en auxiliaire de la fornication ! Le sourire se transforma en rictus. Un jour viendrait où Coritane prendrait place sur l’une des tables drapées de velours de la salle copulaire, où elle recevrait l’hommage d’un mutilé sous le regard concupiscent des citoyennes de Manahem !… Comme l’avait fait avant elle la Princesse aînée Vénume, et avant Vénume leur mère Agantie la Sage, et avant Agantie la Sage leur aïeule Ulfuame la Rusée… Pour que se perpétuât la lignée royale !

Coritane pria Ochalle de retarder au maximum l’humiliante échéance. Elle n’était pas comme cette chienne de Vénume qui s’arrangeait pour participer à l’une ou l’autre des séances annuelles de copulation (sans pour autant voir se concrétiser ses vœux de maternité) et s’employait à reproduire dans ses appartements privés pour des séances qui ne l’étaient pas moins le décorum de la salle copulaire : tables garnies de velours, servantes enchaînées, à la taille emprisonnée par un harnachement de cuir soutenant un impressionnant pénis en ivoire, aux bras attachés derrière le dos, aux yeux clos, muettes parce que bâillonnées, et qui faisaient office de Géniteurs…

Coritane sursauta. Non en raison de l’évocation des turpitudes de Vénume mais à cause du petit caillou qui venait d’effleurer la rambarde à quelques centimètres de son coude gauche. Elle se pencha davantage, aperçut quelques mètres plus bas une silhouette trapue qui paraissait accroupie près d’une auge d’ornementation. La silhouette bougea. Un petit sifflement déchira l’air.

— Par les poils du Mhacho ! Que signifie ce…

Deux petits crochets métalliques venaient de s’incruster dans le bois de la rambarde. Et une fine échelle de corde se déroulait dans le vide.

Tethba ! La silhouette trapue dissimulée près de l’auge d’ornementation ne pouvait être que Tethba ! Coritane avait cherché en vain après sa Première Conseillère à l’issue de la réunion préparatoire qui l’avait opposée à la Première Assistante de sœur Taraleith. Aucune de ses servantes n’avait été en mesure de la renseigner… L’ex-cheftaine lutteuse n’avait pas pour habitude de préciser l’objet de ses déplacements et Coritane ne s’était pas inquiétée outre mesure de son absence prolongée. Sacrée Tethba ! Elle n’était jamais là où on la croyait être, elle n’en faisait qu’à sa tête !

Coritane franchit la rambarde, empoigna l’échelle de corde. Fort heureusement, les dernières porteuses de torches évoluaient à proximité de la salle copulaire et cette partie des jardins était plongée dans une obscurité de bon aloi. Coritane eût été peinée de voir son escalade s’achever prématurément. Le pied de nez qu’elle était en train d’adresser aux prétoriennes compensait largement l’humiliation qu’on lui avait infligée durant ces dernières heures… Elle entendait mettre à profit sa liberté retrouvée pour aller saluer les guerrières massées sur les remparts et s’enquérir de leurs besoins. Elle riait à l’avance de la tête que feraient sa mère et les prêtresses d’Ochalle en apprenant sa présence sur les remparts, c’est-à-dire au seul endroit qui seyait à une princesse de Manahem digne de ce nom quand l’ennemie était aux portes de la cité.

— Par les poils du Mhacho !

Elle faillit glisser sur le sol de saisissement. Ce n’était pas Tethba qui venait de surgir de derrière l’auge d’ornementation, mais une femme qu’elle n’avait jamais vue auparavant… Une sorte de mendiante au visage noirci, portant besace et s’appuyant sur un bâton.

*
* *

Les flammes ravageaient le quartier des Tisserandes. Murs en rondins et toits de pierres plates s’effondraient les uns après les autres, tuant, blessant, transformant en torches vivantes les malheureuses occupantes des lieux surprises en plein sommeil. Les seaux d’eau jetés avec l’énergie du désespoir par les riveraines qui étaient parvenues à échapper aux flammes meurtrières et s’organiser ne pouvaient que freiner le désastre et non y mettre un terme. Attisé par le vent d’Ouest, le brasier menaçait de s’étendre au quartier des Grainetières dont les échoppes et les silos constituaient autant de proies faciles.

— Que faire, puissante dame, pour aider ces pauvres gens ?

Onague fit signe aux guerrières qui composaient sa cohorte de se remettre à courir. La cheftaine lutteuse n’avait pas le choix. L’attaque surprise déclenchée par les coalisées empêchait toute considération humanitaire. Il convenait de rallier au plus vite le côté Sud de la cité sur lequel ces catins d’Eréna et d’Arusa, après avoir feint de se diriger vers la porte Nord, avaient concentré leur attaque. Les guerrières mobilisées aux créneaux du Sud n’étaient qu’une poignée en raison de l’absence – provisoire ! – des prétoriennes chargées du service d’ordre de la Cérémonie de Copulation Publique. Encore une stupide initiative à mettre sur le compte des prêtresses d’Ochalle ! C’était bien le moment de songer à faire engrosser les filles nobles de Manahem alors que la cité se trouvait en état de siège et avait perdu ses combattantes les plus valeureuses.

— Venez nous aider !… Vous ne voyez donc pas ces flammes maudites qui ravagent nos demeures après avoir tué nos mères et nos filles ? Vous n’entendez pas nos cris de douleur ?… Mais qui êtes-vous donc pour passer ainsi outre, ô guerrières de Manahem ? Des louves ?… Des hyènes puantes attirées par l’odeur d’un charnier ?

Onague incita ses femmes d’armes à presser l’allure. La tisserande qui venait de les apostropher, agenouillée au milieu des décombres fumants d’une échoppe, se redressa brusquement pour lancer une pierre dans leur direction. La pierre rebondit sur le bouclier d’airain d’une des guerrières fermant la marche.

— Oui, vous n’êtes que des hyènes puantes !… Vous ne méritez même pas les cordes avec lesquelles la matriarche Eréna et la reine Arusa l’Effraie vous pendront demain !…

Onague se contenta pour toute réponse de brandir son glaive. Les flammes qui l’entouraient avaient quelque chose d’irréel, elles se propageaient avec la vitesse de l’éclair, répandant une fumée âcre qui faisait tousser femmes d’armes et tisserandes. Qui était à l’origine de cet effroyable brasier alors qu’aucune flèche incendiaire n’avait traversé le ciel de Manahem ?… Qui avait choisi d’embraser le quartier des Tisserandes au moment même où les coalisées déclenchaient leur attaque nocturne ?… Qui à Manahem avait juré la perte de sa cité ?…

*
* *

Coritane avait jeté sur ses épaules le manteau troué et malodorant que la mendiante avait extirpé de sa besace en quittant les jardins du palais. Ainsi accoutrée, elle ne risquait guère d’être reconnue. D’autant que la plus incroyable panique régnait dans les ruelles de Manahem. Les gens se bousculaient, se piétinaient. Partout ce n’étaient que cris, hurlements, jurons, pleurs, imprécations. De hautes flammes pourpres couronnées de nuages d’encre étaient visibles sur leur gauche. Dans la direction du quartier des Orfèvres. À moins qu’il ne se fût agi du quartier des Grainetières ou de celui des Tisserandes… Des fillettes affolées s’agrippaient aux jupes de leur mère. Des pilleuses profitaient de l’affolement général pour fracturer les portes des échoppes et des maisons particulières et faire main basse sur les objets les plus précieux ou les plus faciles à emporter.

— La curée a commencé, ricana la mendiante. Alors que le cadavre de Manahem bouge encore !…

Coritane garda le silence. Dix fois, en chemin, elle avait voulu fausser compagnie à la femme à la besace et au bâton qui la conduisait vers Tethba. Son devoir de princesse cadette n’était-il pas de rejoindre sur les remparts les guerrières occupées à repousser l’attaque des coalisées ? Ou de regagner le palais royal afin de prêter main forte aux prétoriennes ? Pourtant elle n’avait pu se résoudre à quitter la mendiante. Elle était restée dans son sillage. La panique qui s’était emparée de la populace dès l’annonce de l’attaque des remparts du Sud tournait maintenant à l’hystérie collective. Des marchandes déchiraient leurs vêtements et se griffaient la poitrine. D’autres se roulaient à terre, les yeux révulsés, la bouche couverte d’écume.

— Regarde ce qui se passe autour de toi, valeureuse princesse, et ne l’oublie jamais ! N’oublie jamais ce que les prêtresses d’Ochalle ont fait du peuple de Manahem !

Un nouveau brasier venait de s’allumer dans la direction du quartier des Forgeronnes. On apercevait de grosses gerbes de flammes couronnées d’étincelles…

Coritane songea à sa mère. Celle-ci avait-elle eu la sagesse d’interrompre la Cérémonie de Copulation Publique et d’envoyer les prétoriennes renforcer les points menacés ?… Que faisait en ce moment sœur Taraleith ? Priait-elle devant l’autel de la déesse ? S’était-elle barricadée dans sa chambre ?…

La mendiante s’arrêta devant une échoppe aux volets clos, s’adossa à la porte. Sans doute pour échapper à la bousculade. Coritane l’imita ; elle aussi n’était pas fâchée de souffler un peu, d’échapper aux mouvements délirants de la fourmilière. Une vieille femme agonisait au milieu de la chaussée. Inlassablement piétinée par la foule. Son visage n’était plus qu’une bouillie sanglante.

— Par ici, valeureuse princesse…

La mendiante venait de disparaître à reculons par l’entrebâillement de la porte. Coritane sentit une main crocheter son poignet droit. Elle fut aspirée à son tour. La porte la heurta légèrement en se reclaquant. Coritane se retrouva dans un couloir éclairé par une unique lampe à huile. Elle regarda la femme à la besace s’éloigner, elle la laissa atteindre l’extrémité du couloir. La mendiante ne se privait pas de marteler les dalles avec son bâton.

La flamme de la lampe à huile vacilla. Un souffle d’air frais traversa le couloir, provoqué par l’ouverture d’une seconde porte. Coritane rejoignit la mendiante à grandes enjambées. Au milieu d’un escalier aux marches glissantes qu’éclairaient des torches fichées dans des anneaux d’acier.

*
* *

L’étendard de la matriarche flottait au-dessus du second parement. Celle qui venait de l’accrocher là gisait en travers du blocage de cailloux et de terre… Onague ne l’avait pas ratée, elle avait visé à hauteur du sein gauche et le lourd javelot de bronze avait crevé la tunique de cuir à l’endroit voulu. La catin d’Eireann qui avait tenu à honorer sa souveraine en plantant sa cochonnerie d’étendard au sommet des remparts du Sud ne risquait pas de se vanter de son exploit ! Et elle ne reverrait jamais ses Tourbières…

Onague ramassa un nouveau javelot. N’empêche que l’insulte perdurait. N’empêche que l’étendard de la matriarche Eréna flottait au-dessus du second parement ! Le bois de la palissade achevait de se calciner. Des pans entiers de blocage se détachaient, dégringolaient dans le fossé en contrebas, entraînant avec eux catins des Tourbières et Guerrières de Manahem… Onague prit un peu d’élan. Son bras droit se détendit. Le lourd trait de bronze hachura le ciel rougeoyant, creva un nuage de fumée noire, heurta la hampe qui se brisa net, ne laissant qu’un court épieu hérisser le parement, obligeant le dérisoire carré de soie armorié à tournoyer comme une feuille morte dans le ciel dévoré de flammèches puis à retomber lentement, à se consumer au milieu des gravats et des braises qui encombraient le fossé hérissé d’épieux, parmi les cadavres empalés.

Des cris de joie saluèrent l’exploit d’Onague. Poussés par les rares guerrières et lutteuses encore debout derrière les créneaux, luttant au corps à corps, couvertes de sang et de sueur, les paupières rougies, les poumons douloureux à force d’inhaler la fumée âcre qui les enveloppait depuis le début de l’assaut. Et ces chiennes d’Eireann qui n’en finissaient pas de déferler sur les remparts, marchant sur les cadavres de celles qui les avaient précédées ! Et ces gueuses de prétoriennes d’Agantie la Sage qui ne consentaient pas à montrer le bout de leur glaive alors que seule leur intervention, cent fois annoncée, cent fois différée, eût pu débloquer la situation !

Onague trébucha sur un madrier rendu glissant par la flaque de sang et le paquet d’entrailles qu’une catin des Tourbières venait d’y déposer en hâte avant d’expirer et de dégringoler dans le brasier. Ce brusque écart sauva la vie de la cheftaine lutteuse. La flèche que lui destinait l’archère juchée à proximité du tronçon de hampe brisée se contenta de lui égratigner le coude avant de se ficher dans le plancher du chemin de ronde.

— Courage ! hurla Onague en s’emparant du madrier pour le lancer vers l’archère. Courage, mes filles !… Pour notre reine Agantie ! Pour Manahem !…

Le madrier s’éleva, manqua sa cible. Mais celle-ci, déséquilibrée, n’en tomba pas moins à la renverse en poussant un long cri.

— Pour notre reine Agantie ! répéta Onague. Pour Manahem !…

— Agantie la Sage nous a abandonnées, puissante dame ! rétorqua la lutteuse qui talonnait Onague. Et Manahem flambe de toutes parts !…

*
* *

L’escalier donnait sur un étroit boyau suintant d’humidité. Aux parois percées tous les deux ou trois mètres par une ouverture ovoïde.

— Nous sommes sous la rue des marchandes de vin, rappela la mendiante.

Des fûts cerclés de fer encombraient les celliers. Nulle trace de Tethba dans ce labyrinthe qui puait la vinasse ! Coritane commençait de regretter d’avoir suivi la femme à la besace. Elle avait la fâcheuse impression d’être tombée dans un traquenard.

— Par ici…

La mendiante désignait une ouverture ovoïde rigoureusement semblable aux autres. Coritane la suivit à l’intérieur du cellier. Non sans prendre la précaution de glisser sa main sous sa tunique de gros cuir et d’effleurer le manche de sa dague.

— Ne crains rien, valeureuse princesse, ricana la mendiante en posant son bâton sur le sol de terre battue. Je n’ai qu’une parole ! Aide-moi plutôt à bouger ce tonneau, à le décoller de la paroi…

Coritane s’exécuta. Les deux femmes peinèrent pour manœuvrer le lourd fût rempli de vin, pour obtenir un écartement d’une trentaine de centimètres. Elles se glissèrent dans l’étroite ouverture ainsi dégagée, peinèrent davantage encore pour replacer le fût dans sa position initiale. « Par les poils du Mhacho ! songea Coritane. Où sommes-nous ? C’est à peine si l’on peut bouger les épaules dans ce minuscule tunnel ! La pauvre Tethba a dû passablement souffrir avant de parvenir à s’y glisser ! »

Elles purent bientôt cesser leur laborieuse reptation. Le tunnel s’élargissait, leur permettait d’avancer à croupetons puis de se tenir debout. Elles en profitèrent pour remuer et masser leurs membres endoloris. L’obscurité se fit moins menaçante. La lueur vacillante d’une lampe à huile apparut une quinzaine de mètres plus avant. Suivie d’autres lueurs. De petites niches étaient creusées dans les parois de pierre grise et abritaient des lampes à huile d’un modèle inusité à Manahem. En tout cas, Coritane n’en avait jamais vu de semblables. Ni au palais royal ni au Temple d’Ochalle. Et pas davantage dans les demeures patriciennes de la vieille cité… Le tunnel, maintenant, cédait la place à une galerie voûtée taillée à même la roche calcaire. Les niches aménagées dans ses parois ne recelaient plus de lampes à huile mais des statuettes aux attitudes diverses desquelles, pourtant, se dégageait une impression d’homogénéité. Comme si ceux qui les avaient sculptées dans la pierre avaient voulu que ces statuettes délivrassent un message aussi immuable qu’évident : une unité profonde attend quiconque parvient à se libérer du piège des apparences…

« Voilà que je me mets à philosopher, songea Coritane. C’est bien le moment alors que je n’aperçois toujours pas Tethba et que j’ai de plus en plus l’impression que mon guide nous a fait prendre la route des Enfers depuis notre sortie du cellier !… »

La galerie se divisait en multiples embranchements et la mendiante se dirigeait dans ce dédale avec une décontraction surprenante. Elle coupait à travers les salles circulaires qui prolongeaient régulièrement les « couloirs aux statuettes », changeait fréquemment de direction, interrogeant les fresques vaguement colorées qui décoraient par intermittence les galeries-mères, ou les sculptures en ronde bosse qui ornaient les couloirs secondaires, en s’aidant de la lampe à huile qu’elle avait soustraite d’une niche avant de s’enfoncer dans cette zone brutalement plongée dans les ténèbres.

— Simple question de sécurité, valeureuse princesse, marmonna la mendiante alors que Coritane ne lui avait rien demandé. Nous approchons du but…

Et elle souffla sa lampe. Brutalement. Coritane ne put s’empêcher de dégainer sa dague.

— Qui va là ? interrogea une voix aux inflexions presque juvéniles.

— À toi de deviner, Ailylle ! répondit la mendiante.

Un petit rire sonore éclata à la droite de Coritane. Une silhouette sombre se détacha de la paroi.

— Nous désespérions vous voir arriver…

— Pas possible ? ricana la mendiante. Je croyais que le désespoir ne figurait pas dans la panoplie des sentiments en usage chez les sectatrices de Mell !

Nouveau rire. Mais qui hérissa la peau de Coritane. Sectatrices de Mell ? Se pouvait-il que ce labyrinthe fût l’antre des sectatrices de Mell sur lesquelles sa mère s’était acharnée six ans plus tôt à la demande des prêtresses d’Ochalle ? Et sœur Taraleith qui prétendait que pas une sectatrice n’avait échappé au massacre organisé par les prétoriennes !

Nouvelle progression dans le noir absolu. Puis la lueur vacillante d’une lampe à huile mit fin à la zone inquiétante. Coritane put mettre un visage sous le nom que la mendiante avait prononcé quelques dizaines de secondes plus tôt. Ailylle était une jeune femme blonde aux traits harmonieux, qui eût pu même être jolie sans les tatouages rituels de ses joues… Un lourd glaive à manche d’airain battait contre son flanc droit. Elle portait une cotte de mailles et une jupette de cuir noir.

— Par ici, valeureuse princesse.

Le couloir formait coude, débouchait sur une vaste salle circulaire inondée de lumière. Des centaines de torches glissées dans des anneaux d’acier flambaient. Orgie de flammes rouges qui fit cligner des yeux Coritane, l’empêcha de reconnaître d’emblée Tethba parmi les femmes assises sur des stalles de pierre taillée.

— Vrai ? Manahem est en feu ?… Les remparts du Sud sont aux mains des catins de la matriarche ?… Parle ! Mais parle donc !…

La Première Conseillère en deux bonds avait quitté ses compagnes, elle s’était approchée de Coritane et maintenant lui serrait les poignets.

— Réponds-moi, ma petite !… Qu’est-il advenu de Manahem ?

Coritane voulut répondre. La mendiante la devança, elle dit sans lâcher son bâton mais en se défaisant de sa besace :

— Il est advenu de Manahem ce que je t’ai annoncé au coucher du soleil, Tethba ! Des incendiaires à la solde des prêtresses d’Ochalle ont opéré dans le quartier des Tisserandes tandis que les troupes de la matriarche Eréna se lançaient à l’assaut des remparts du Sud ! Simple diversion. Pour occuper les guerrières de Manahem pendant que les prétoriennes de la reine Arusa l’Effraie se faisaient ouvrir comme convenu la Porte Nord de la cité et n’avaient aucun mal à faire la jonction avec les troupes de la matriarche !…

— J’ai aperçu de hautes flammes dans la direction du quartier des Tisserandes, reconnut Coritane. Mais je ne sais rien pour… pour la porte Nord !

La princesse cadette paraissait aussi anéantie que Tethba ; celle-ci, d’un geste, l’invita à venir occuper la stalle qui lui faisait face.

— Je te dois quelques explications, ma petite, dit-elle, s’efforçant de reprendre sa voix ferme et sereine de Première Conseillère. Pardonne-moi de t’avoir un peu bousculée et pressée de questions mais ce qui arrive présentement à Manahem me bouleverse… J’avais beau m’y attendre, l’incendie du quartier des Tisserandes, l’ouverture de la porte Nord à la trahison de sœur Taraleith et de ses maudites prêtresses m’ont fait bouillir le sang ! Par les poils du Mhacho, j’espère pouvoir un jour étrangler ces chiennes de mes propres mains !

Elle anticipa dans le vide cette action salvatrice puis reprit en joignant les pouces :

— Il n’y avait aucune raison que je n’accorde pas crédit aux informations de Dilwen…

— Merci pour elle, ricana la mendiante occupée à fouiller dans sa besace.

— Les informations reçues de sa part se sont toujours révélées crédibles…

— Pas crédibles, rectifia Dilwen. Exactes.

— Depuis deux ans que cette loqueteuse fait semblant d’être à mon service et de laisser traîner son oreille dans tous les coins pourris de Manahem, alors que je sais pertinemment qu’elle occupe une place importante dans l’organisation clandestine de Mell et « ratisse » dans les bouges mais aussi les palais et les temples des trois cités, je n’ai jamais eu à le regretter… Aussi quand elle m’a appris, tout à l’heure, que les prétoriennes projetaient de t’assassiner au plus fort de l’attaque déclenchée par les coalisées… des coalisées qui jouaient sur du velours…

— Comme les filles nobles secouées par les Géniteurs, ricana Dilwen.

— … en raison de l’incendie du quartier des Tisserandes et de l’ouverture de la porte Nord programmés grâce à la complicité des prêtresses d’Ochalle, auxquelles on devait déjà le maintien aberrant de la Cérémonie de Copulation Publique !… Quand Dilwen m’a appris cela, je n’ai pas hésité une seule seconde, ma petite… J’ai accepté de ne pas retourner au palais, j’ai accepté de suivre à la lettre les instructions de cette loqueteuse et de t’attendre ici en… en me rongeant les sangs !

— Te ronger les sangs ne figurait pas dans mes instructions, ricana la mendiante qui en avait maintenant terminé avec sa besace. Ne dis donc pas n’importe quoi, Tethba !

Coritane bouillonnait de rage. Elle eût donné une fortune pour pouvoir crever les yeux et arracher la langue de ces catins de prétoriennes qui l’avaient enfermée dans sa chambre – probablement à la demande de la Première Assistante de sœur Taraleith – afin de l’occire tranquillement en plein sommeil. Elle se consola en imaginant la tête que ces chiennes avaient dû faire en découvrant l’échelle de corde accrochée au balcon.

— J’ignorais que de la rue des Marchandes de vin on pouvait déboucher sur un labyrinthe, dit Coritane d’une voix faussement indifférente. Tu aurais pu m’en parler, Tethba. Depuis deux ans que tu connais Dilwen…

— J’ignorais la présence de ce labyrinthe tout autant que toi, grommela la Première Conseillère.

— On peut y accéder par bien d’autres endroits, confia la mendiante. Ce labyrinthe s’étend sous toute la cité de Manahem et même au-delà !… Il en existe un autre sous Nholess… Pratiquement identique.

Coritane rejeta la longue mèche brune qui s’obstinait à lui tomber dans les yeux. Celles qui contrôlaient le labyrinthe de Manahem et celui de Nholess disposaient d’un pouvoir inouï. D’autant plus inouï, ce pouvoir, qu’il était insoupçonné.

— Il existe également un labyrinthe sous Eireann ?

— Je n’en sais rien, dit Dilwen. Mais je ne le pense pas…

— Pourquoi n’existerait-il pas un truc semblable sous les Tourbières ? grimaça Tethba.

— Parce que j’ai d’excellentes raisons de penser ça, dit Dilwen en s’appuyant de nouveau sur son bâton.

La mendiante venait de tourner la tête vers le couloir aux statuettes qui prolongeait la salle. Des bruits de pas rapprochés s’amplifiaient sous la voûte en plein-cintre.

— Les voilà, dit Ailylle. Nous serons bientôt au complet…

Il s’agissait d’un groupe de femmes brandissant des torches de résine et marchant à la queue leu leu. Elles portaient toutes la tunique de gros cuir des lutteuses de Manahem. Celles qui fermaient la marche posèrent sur le sol de terre battue un brancard sur lequel gisait une femme au visage ensanglanté apparemment inconsciente.

— Salement touchée ? grimaça Dilwen.

— Non, dit la lutteuse qui venait de s’accroupir près du brancard pour prendre le pouls de la blessée. Elle est surtout épuisée. Elle s’est démenée comme une lionne pour tenter de repousser l’assaut des catins d’Eireann ! Elle leur a rendu coup pour coup ! Elle était en poste dans le quartier des Grainetières avec pour instructions de quadriller le quartier et de n’en bouger sous aucun prétexte. Mais, bien évidemment, elle n’a tenu aucun compte de ces instructions… Nous l’avons trouvée sur les remparts du Sud, suppléant la défection des prétoriennes normalement chargées de ce secteur, coordonnant la défense des rares guerrières postées derrière les créneaux, évoluant parmi les flammes et les rideaux de fumée !… Quand nous l’avons aperçue, elle venait de s’effondrer sur le chemin de ronde, atteinte au front par l’une des pierres qui venaient de dégringoler du blocage suite à l’éclatement d’un parement… Autant te dire, Dilwen, que nous sommes arrivées juste à temps pour la tirer des griffes de ces catins d’Eireann qui s’apprêtaient à fondre sur elle pour l’expédier dans les plaines célestes !

La mendiante extirpa de sa besace une fiole aux trois quarts remplie d’un liquide ambré, versa quelques gouttes de ce liquide entre les lèvres de la blessée, remit la fiole en place, s’empara d’un linge de propreté douteuse, s’en servit pour frotter le front puis les joues de l’occupante du brancard.

— Par les poils du Mhacho !

Tethba venait de reconnaître en s’approchant du brancard celle qui lui avait succédé à la tête des lutteuses de Manahem quand elle était devenue préceptrice de la princesse cadette. Pourquoi l’avait-on amenée dans ce labyrinthe ? Quel intérêt représentait Onague pour les sectatrices de Mell ?… Et elle, Tethba ? Et la princesse Coritane ?… Les destinait-on à servir de monnaie d’échange ? À constituer l’enjeu de quelque odieux marché aux lendemains de la chute de Manahem ?…

— Il est temps d’y aller, dit Dilwen. Inutile de moisir ici. Nous devons quitter cette taupinière en plein bois du Mhacho. Et nous n’en aurons pas terminé pour autant. Il nous restera un sacré bout de chemin à faire !


CHAPITRE III

Manahem. Cinquantième jour du printemps.

 

Le Temple d’Ochalle flambait. Affolées, les prêtresses et les vestales s’étaient réfugiées dans l’avant-cour où s’empilaient maintenant les trésors que les prétoriennes étaient parvenues à arracher du brasier.

Sœur Taraleith n’avait pu retenir ses larmes en ralliant l’avant-cour. Elle s’était mise à sangloter en contemplant l’étendue du désastre, elle s’était mise à pleurer nerveusement, la tête entre les mains. Sa Première Assistante, debout à ses côtés, se trouvait dans un état de prostration assez inquiétant. Les prétoriennes venaient de l’arracher aux flammes de la salle des Délivrances, abandonnant à leur triste sort la matrone et la Pourvoyeuse sur le point d’enfanter qui s’y trouvaient aussi…

Les vestales se poussaient du coude en observant leurs dignitaires. Ces femmes autoritaires, présomptueuses, arrogantes avaient passablement perdu de leur superbe, elles réagissaient comme les riveraines du quartier des Tisserandes et du quartier des Grainetières la nuit de la chute de Manahem. Elles pleuraient, elles se tordaient les mains de désespoir, elles regardaient s’étendre le brasier avec les mêmes yeux hagards.

Le soleil était à son zénith. De rares bandes de laine blanche rayaient le ciel étonnamment bleu de Manahem que les colonnes de fumée noire et les flammèches montant du périmètre sacré d’Ochalle ne parvenaient pas à souiller. Le Temple d’Ochalle flambait et les artères de Manahem se vidaient, expédiaient vers le cœur de la cité des flots de sang frais. Les occupantes de la rue des Bouchères venaient prêter main-forte aux prétoriennes ! Elles couraient vers le périmètre sacré, revêtues de leurs larges blouses blanches maculées de sang, dans un cliquetis de chaînes et de couteaux portés en sautoir, symboles de leur corporation, elles couraient à travers les ruelles de Manahem sous les sifflets et les lazzi de la populace…

Personne n’avait oublié que les Bouchères avaient été les premières à prêter allégeance à la matriarche Eréna et à la reine Arusa l’Effraie aux lendemains de la reddition de la cité, tandis que les Tisserandes et les Grainetières ayant échappé à l’incendie qui avait ravagé leurs échoppes, détruit leurs réserves, calciné leur matériel, avaient choisi de crier vengeance et de venir troubler la Cérémonie de Soumission des Corps Constitués organisée à l’instigation du clergé d’Ochalle, s’exposant ainsi à l’impitoyable châtiment des prétoriennes. Les cadavres de ces martyres avaient été pendus à des crochets de fer aux portes de la cité avant que les bouchères ne vinssent les dépecer au son des flûtes et des cymbales. Une semaine plus tard, la clientèle des bouges apprenait sans déplaisir que le corps sans vie de la Maîtresse de la Corporation honnie venait d’être découvert aux abords du palais royal… Affreusement mutilé. Et peu après le premier incendie éclatait dans la rue des Bouchères !

En dépit des investigations ordonnées par la matriarche Eréna et la reine Arusa l’Effraie, personne ne fut arrêté ni inquiété. Les prétoriennes redoublèrent de vigilance. Les coalisées intensifièrent leurs patrouilles dans les quartiers populaires. Et aucun autre incident grave ne fut à déplorer jusqu’à ce que la nouvelle se répandît à travers Manahem, horrible, intolérable comme les odeurs accompagnant les prestations des Vidangeuses : la reine Agantie la Sage avait été étranglée dans la cellule de sa prison ! Son corps avait été découvert par l’auxiliaire de Justice chargée d’instruire son procès. On lui avait serré le cou avec une chaîne d’acier de géniteur !

C’est alors que le premier incendie avait éclaté dans le Temple d’Ochalle, détruisant complètement les cuisines et le dortoir des vestales. Il avait pu être circonscrit sans faire la moindre victime. Sœur Taraleith était entrée dans une colère folle en apprenant que dans les bouges et tavernes de Manahem on lui imputait la responsabilité de la mort d’Agantie la Sage, sous prétexte qu’elle avait été la dernière personne étrangère au palais à avoir vu vivante la reine déchue. Ce qui était absolument exact. Sœur Taraleith, à la demande des coalisées, rendait chaque jour visite à Agantie pour la presser d’abdiquer en faveur de sa fille aînée, la princesse Vénume, qui ne jurait plus que par la reine Arusa l’Effraie depuis que celle-ci lui avait confié qu’elle souhaitait la voir monter sur le trône de Manahem et – mais sœur Taraleith gardait le silence sur cet événement délicat – lui avait fait visiter, une nuit, après avoir prié Taraleith d’écarter les vestales chargées de la surveillance de cette partie du périmètre sacré, les geôles des Géniteurs !… Visite sacrilège qui avait duré plusieurs heures. Et s’était reproduite depuis… À trois reprises.

Sœur Taraleith n’était pour rien dans le meurtre d’Agantie la Sage. Elle ne l’avait ni commis ni inspiré. Seule l’obstination imbécile d’Agantie, cette incroyable obstination dans laquelle les faibles se retranchent parfois avec ivresse, avait provoqué le départ de la reine de Manahem vers les plaines célestes. Départ qui rendait inéluctable la montée de Vénume sur le trône.

Mais que pouvaient comprendre à la politique les catins des bouges et les gueuses des tavernes ? Elles n’en méritaient pas moins, pour avoir justifié l’incendie des cuisines du Temple et du dortoir des vestales, une bonne leçon ! Les rafles s’étaient donc multipliées dans les jours qui avaient suivi les obsèques d’Agantie. Plusieurs tenancières de gargotes avaient été incarcérées pour l’exemple. Quelques flambeuses avaient été passées à tabac. Et Taraleith avait sollicité – et obtenu – le détachement d’une cohorte de prétoriennes pour surveiller – surtout la nuit ! – le périmètre sacré.

Résultat : le Temple d’Ochalle flambait. En plein jour ! Et la Première Prêtresse pleurait de rage. Et les prétoriennes se démenaient comme des diablesses autour du brasier sans oublier, cela pouvait toujours servir, d’inventorier du regard les trésors empilés. Et les bouchères de Manahem, grotesques dans leurs amples blouses blanches maculées de sang, portant leurs infâmes couteaux en sautoir, faisaient maintenant leur entrée dans l’avant-cour, allaient se placer sous le commandement des prétoriennes, retroussaient leurs manches, portaient des baquets remplis d’eau.

Sœur Taraleith n’en finissait pas de pleurer de rage en imaginant l’hilarité qui devait secouer les catins, les gueuses, les flambeuses de Manahem apprenant la nouvelle de l’incendie du Temple d’Ochalle. Et elle voyait tressauter des bedaines remplies de mauvaise bière, et elle voyait s’ouvrir des bouches édentées…

*
* *

— Parle ! Nous t’écoutons.

La messagère s’inclina, main droite sur le cœur. Elle avait chevauché durant deux jours et deux nuits sans interruption, se contentant de se dresser sur ses étriers pour se soulager. Deux jours et deux nuits sans manger si l’on exceptait quelques baies glanées en chemin. Elle titubait de fatigue.

— La guenon d’Eireann vous salue, puissantes reines, elle me charge de vous dire qu’elle a enfin trouvé la trace de ces chiennes couvertes de pustules !

Deux fauteuils de bois sculpté avaient été dressés sur l’estrade qui supportait le trône d’Agantie la Sage avant la reddition de Manahem. La matriarche Eréna et la reine Arusa l’Effraie y recevaient côte à côte plénipotentiaires, émissaires, messagères depuis leur entrée victorieuse dans la cité.

— L’arrestation de ces chiennes ne sauraient tarder. Bientôt la tête de chacune d’elles vous sera envoyée et roulera comme promis au pied de cette estrade !

Des murmures s’élevèrent des rangs des courtisanes massées dans la salle du trône. Aux filles des Tourbières, aux citoyennes de Nholess se mêlaient amies, conseillères et dames de parage de la Princesse Vénume.

— C’est bien, pérora Eréna. Tu peux te retirer.

Un sourire satisfait éclairait le visage bouffi de la matriarche. La souveraine de Nholess, elle, demeurait impassible. Mais, en son for intérieur, elle était aussi ravie de ce qu’elle venait d’entendre que pouvait l’être cette montagne de chair adipeuse puant l’urine et la tourbe installée à ses côtés. La fuite de la princesse cadette et de sa Première Conseillère avait été ressentie comme une catastrophe par Arusa. Elle savait pertinemment que le peuple de Manahem ne reconnaîtrait jamais cette écervelée de Vénume comme sa souveraine légitime tant que Coritane serait en vie. En parvenant à quitter Manahem, au plus fort de la confusion qui s’était installée après l’ouverture de la Porte Nord, la princesse cadette avait pris la place de son aïeule Ulfuame dans le cœur des Manahémiennes. La clientèle des tavernes ne s’était pas privée de conférer à Coritane le sobriquet de son aïeule depuis qu’on savait que la princesse cadette était parvenue à quitter Manahem sous l’uniforme des prétoriennes de Nholess ! N’avait-on pas découvert l’uniforme dont s’était servie cette « rusée » pour tromper la surveillance de l’ennemie – ainsi que l’uniforme abandonné par la corpulente Tethba – à la lisière du bois du Mhacho, auprès d’une sentinelle étranglée dont le front portait une marque suffisamment éloquente pour être attribuée au sceau de la princesse cadette ? Bien sûr les recherches entreprises dans les campagnes environnantes, les perquisitions opérées dans certaines demeures patriciennes en vue de découvrir d’éventuelles preuves de complicité, s’étaient révélées négatives… Arusa avait songé un moment garder Agantie en vie, la maintenir (sous haute surveillance) à la tête de Manahem, mais cette imbécile n’avait rien trouvé de mieux que de réclamer à cor et à cri un procès équitable ainsi que la possibilité d’assurer elle-même sa défense. Il avait bien fallu se résoudre à l’expédier dans les plaines célestes et, du même coup, renforcer le prestige et l’autorité morale de Coritane ! Tout en profitant de la situation pour réduire sensiblement l’influence des prêtresses d’Ochalle en faisant répandre dans les tavernes et les bouges de Manahem le bruit de la culpabilité de sœur Taraleith (comme par hasard la dernière à avoir rendu visite à la reine déchue…). Un bruit qui ne pouvait qu’être pris au sérieux après la révélation – exacte au demeurant – du rôle décisif joué par le clergé d’Ochalle dans le déclenchement de l’incendie du quartier des Tisserandes et l’ouverture de la porte Nord…

La messagère venait de quitter la salle du trône. Aussitôt remplacée par une prétorienne venue annoncer aux deux « Protectrices de Manahem » – c’était le titre que s’étaient choisi celles qui présidaient aux destinées respectives d’Eireann et de Nholess – la fin imminente de l’incendie criminel qui ravageait, depuis moins d’une heure, le saint Temple d’Ochalle. Arusa l’Effraie écouta d’une oreille attentive la Prétorienne rapporter l’intervention remarquée des Bouchères de Manahem sans lesquelles il eût été impossible d’extirper les Géniteurs de leurs geôles en flammes. Dommage, en effet, de gâcher une aussi belle marchandise… Elle laissa ses pensées vagabonder puis se fixer de nouveau sur Coritane. Ainsi cette chienne aux abois avait fini par se faire repérer ! La guenon d’Eireann s’apprêtait à la prendre dans ses filets ! Peut-être même était-ce déjà fait… Il avait fallu deux jours à la messagère pour rallier Manahem. Deux jours au dernier maillon de la chaîne, certes, mais combien de jours aux autres maillons ? Et combien de maillons la guenon, en vieille baroudeuse qu’elle était, avait-elle utilisés pour assurer la liaison entre Manahem et le territoire des Voraces ?…

Coritane mise à mort, sa tête clouée à la porte Nord de Manahem, son cadavre dépecé pendu à des esses de boucherie puis livré aux charognards, ses os mis à blanchir sur des claies, Arusa pourrait entamer la deuxième phase de son plan… Elle pourrait installer durablement cette potiche de Vénume sur le trône de Manahem. Elle pourrait entraîner cette montagne de chair adipeuse puant l’urine et la tourbe qui pérorait à ses côtés sur l’estrade à la conquête des Terres Sombres (la Matriarche lui avait ouvert l’appétit en l’associant – mais il lui était difficile d’agir autrement ! – à son projet de conquête de Manahem). Guerrières de Manahem, guerrières d’Eireann et guerrières de Nholess lancées à la conquête des Terres Sombres : une opération grandiose, un fabuleux dessein qu’Arusa s’était promise de réaliser et qui ferait d’elle la plus grande souveraine de toute l’histoire des trois cités ! Ensuite, la disparition de la Matriarche Eréna aidant, Nholess dotée du statut mérité de Cité-Suzeraine, les Terres sombres colonisées, rien n’empêcherait l’Impératrice Arusa de franchir les brûlants Déserts d’Outre-Sable et de conquérir les Plaines Fertiles, les Pics Verdoyants, les Montagnes Gelées dont, enfant, elle avait entendu parler par ces mendiantes au teint hâlé qui fréquentaient les ruelles de Nholess… Mais pour que cet « ensuite » pût se concrétiser dans un délai raisonnable encore fallait-il que la tête de Coritane roulât au pied de cette estrade ! Encore fallait-il que la guenon d’Eireann tînt la promesse solennelle qu’elle venait de formuler par messagère interposée !

Arusa sortit de sa rêverie juste à temps pour entendre la matriarche annoncer à la prétorienne :

— Retourne auprès de sœur Taraleith… Dis-lui de notre part que les monstrueuses incendiaires du saint Temple d’Ochalle seront démasquées, arrêtées et châtiées comme elles le méritent !


CHAPITRE IV

Zone terminale des Vertes Forêts. Cinquante-sixième jour du printemps.

 

Dilwen sortit de sa besace un quignon de pain gris qui avait à peu près la tendresse et la saveur d’une pierre ponce. Elle prit soin de tracer un large sillon dans la croûte brunâtre avant d’y planter ses dents. Un craquement sinistre se produisit sous l’œil à la fois intéressé et dégoûté de la Vorace qui servait d’éclaireuse à la guenon d’Eireann depuis qu’on était entré dans la Zone terminale.

— Dis à cette truie de cesser de me regarder ainsi, grogna Dilwen en promenant un doigt hâtif sur ses gencives. Je ne fais qu’un repas par jour et je ne peux me permettre de le gâcher bêtement ! Dis-lui pour la consoler que si je meurs avant elle, je l’autorise à me bouffer la rate et le cœur, organes constituant pour les Voraces de sa tribu les meilleurs morceaux qui se puissent concevoir !

La guenon esquissa un rictus qui déforma un peu plus le bas de son visage. Elle éprouvait à l’égard de la mendiante à la peau tannée par le soleil et l’aventure un mélange de respect et de suspicion. Cette bouffeuse de pain gris qui évoluait au milieu des Voraces comme une carpe en eau trouble avait le don de l’intriguer, elle, une fille des Tourbières qui n’était pourtant pas la première venue en matière de bassesses et de roueries ! Depuis cinq ans que la guenon était l’Unique Conseillère de la Matriarche Eréna et entretenait à prix d’or une armée d’informatrices, elle n’était jamais parvenue à s’attacher durablement les services des Voraces des Vertes Forêts… Ces dévoreuses n’en faisaient qu’à leur tête. Elles passaient leur temps à desceller les alliances les plus normalement conclues, à briser les pactes les plus légaux, à brûler le soir ce qu’elles adoraient le matin, à s’entre-tuer pour le plaisir de voir couler le sang de leurs sœurs, à s’entre-dévorer au terme de cérémonies mystérieuses auxquelles aucune étrangère n’avait jamais assisté… Sauf peut-être cette bouffeuse de pain gris.

La guenon envoya sur le sol gonflé d’humus une nouvelle et gluante expectoration.

— Parle-nous de tes dernières missions à Manahem, mendiante. Je suis comme mes guerrières, moi, je ne me lasse pas de t’entendre raconter ces choses-là !… Pas vrai, mes belles ?

Les têtes rases et couturées de cicatrices qui entouraient la guenon d’Eireann se mirent à dodeliner sous les minces rais de lumière glauque qui peinaient pour percer les hautes frondaisons.

— Trois fois en une heure, crachota Dilwen, ça commence à faire beaucoup…

— Si ça commence, ma vieille, c’est que c’est donc loin d’être fini, pas vrai ? Allez, on t’écoute…

La mendiante renonça à finir son croûton, elle le rangea soigneusement dans sa besace. Elle débuta par l’invariable formule :

— Je ne fais jamais rien sans l’assentiment de ma maîtresse, la très noble fille du désert Aïa-Khéra.

— C’est tout à ton honneur, mendiante.

— Aussi, quand voici maintenant cinq ans, la Très Noble Fille du Désert Aïa-Khéra me chargea de visiter les cités sises au-delà des Vertes Forêts – cités dont elle avait entendu parler par certaines de ses esclaves originaires des Terres Sombres –, je me mis sans tarder en chemin. Grâce à l’or et à l’influence de ma très noble maîtresse, je pus traverser les Terres Sombres sans encombre et nouer quelques amitiés parmi les Voraces des Vertes Forêts qui sont des créatures attachantes quoique versatiles… Je parvins à me mêler au petit peuple de Manahem, puis à celui de Nholess, puis à celui d’Eireann. Je transmis par l’intermédiaire des Voraces qui gravitaient autour des trois cités – attirées, comme tu ne l’ignores pas, guenon, par vos foires de printemps et d’automne qui drainent ces marchandes que les Voraces adorent détrousser et dévorer à défaut de pouvoir les vendre comme esclaves aux Barbares des Terres Sombres –, je transmis donc à ma Très Noble maîtresse les renseignements que celle-ci attendait… Renseignements portant au début sur vos us et coutumes puis, petit à petit, sur les querelles de vos dirigeantes, vos révolutions de palais, vos projets, vos alliances, vos intrigues… Je servis occasionnellement d’informatrice à la Première Conseillère de la princesse cadette Coritane et me servis, tu t’en doutes, de dame Tethba pour obtenir des renseignements puisés aux meilleures sources : les couloirs du palais royal de Manahem !…

La mendiante cracha à son tour sur le sol gonflé d’humus. Aussi copieusement que la guenon qui parut en prendre ombrage. Puis elle reprit :

— Quand la reine Arusa l’Effraie et la matriarche Eréna ta maîtresse se préparèrent à entrer en guerre contre Manahem, je tins informée Tethba de leurs préparatifs et du travail de sape que sœur Taraleith s’apprêtait à remplir. Mes renseignements, en raison de la veulerie de la reine Agantie, ne pouvaient en rien modifier le destin de Manahem mais ils eurent le mérite de me rendre précieuse, sinon indispensable aux yeux de Tethba… Quand les événements prirent le tour tragique que tu sais, quand la garnison de Manahem fut réduite comme une peau de chagrin, j’appris à la Première Conseillère de la princesse Coritane que le clergé d’Ochalle s’apprêtait à incendier le quartier des Tisserandes et à faire ouvrir la porte Nord aux coalisées… Je lui révélai également son intention de faire assassiner la princesse cadette par les prétoriennes. Je proposai alors à Tethba de sauver Coritane et de les aider toutes deux à fuir Manahem à la faveur de la confusion qui n’allait pas manquer de s’instaurer dans la cité en flammes…

— La confusion a bon dos, mendiante ! Je suis persuadée que toi et tes protégées avez quitté Manahem autrement que par la porte Nord !

— À chacun sa vérité, dit Dilwen. Toujours est-il que nous sommes parvenues à quitter Manahem et à le faire savoir !

— En étranglant une sentinelle, en faisant couler sur son front de la cire chaude et en apposant sur cette cire le sceau de la princesse Coritane… Je sais.

La mendiante profita de cette interruption pour se curer les dents.

— Une chose cependant me chiffonne, dit la guenon. J’ai vu moi-même la corde qui se balançait au balcon de Coritane lorsque nous avons investi les jardins du palais ! La princesse cadette en s’enfuyant par le balcon ignorait que les prétoriennes qui gardaient sa porte avaient reçu l’ordre de l’assassiner, elle était persuadée en quittant le balcon de jouer un vilain tour à ses gardiennes ! Oui, voilà ce que cette évasion représentait pour Coritane : un jeu ! Et la joueuse était convaincue qu’elle réintégrerait au plus vite ses appartements… Pourquoi, dans ces conditions, aurait-elle choisi d’emporter son sceau ?

La mendiante se mit à rire doucement sans cesser de se curer les dents.

— Tu as vu la corde qui se balançait au balcon de Coritane, guenon, et la marque sur le front de la sentinelle… Mais ce n’était pas Coritane qui avait accroché la corde et ce n’était pas Coritane qui avait apposé le sceau !…

Plus la mendiante riait et plus le visage simiesque de la guenon se déformait.

— Ce sceau qui te préoccupe, guenon, Coritane ne l’avait pas emporté en fuyant par le balcon. Pour la raison que tu viens d’évoquer avec pertinence. Et aussi parce que ce fameux sceau, j’avais pris la précaution de l’« emprunter » le matin même, de le faire dérober par une dame de parage de la princesse qui ne pouvait rien me refuser en raison des poignées de pépites d’or dont je la gratifiais régulièrement…

— D’accord, mendiante. Mais pourquoi ce souci de « signer » la fuite de Coritane alors qu’il aurait été plus simple et plus efficace de brouiller les pistes, de laisser croire que la princesse cadette et sa Première Conseillère se terraient toujours à Manahem à défaut d’avoir péri dans l’incendie ou d’avoir été passées par le fil de l’épée comme des centaines d’autres Manahémiennes ?…

— Souci purement politique, guenon. Tu te doutes bien qu’en aidant Coritane et Tethba à s’enfuir, je n’ai pas uniquement obéi à des considérations d’ordre philanthropique… Mettre en lieu sûr la princesse cadette, c’était empêcher la matriarche Eréna et la reine Arusa d’installer durablement cette petite sotte de Vénume sur le trône de Manahem… C’était infliger un terrible pied de nez aux coalisées et offrir à Coritane la possibilité de se glisser dans la peau de la future libératrice de Manahem !

Une lueur admirative traversa les prunelles de la guenon.

— Évidemment, ajouta Dilwen, l’espoir que nous offrions aux vaincues était loin de faciliter l’accomplissement de notre objectif immédiat : traverser sans encombre les Vertes Forêts… Nous nous doutions bien que la matriarche Eréna enverrait à nos trousses ses meilleures cavalières commandées par son âme damnée : la terrible guenon d’Eireann !

— Garde ta salive et tes flatteries, mendiante. La reine Arusa l’Effraie pouvait très bien dépêcher ses propres cavalières ! Parvenir à capturer la princesse Coritane constitue un honneur qu’Arusa pouvait choisir de ne pas négliger…

— Je l’ai un peu aidée à négliger cet honneur, guenon. En empruntant puis en abandonnant près du cadavre de la sentinelle deux uniformes de prétoriennes de Nholess… Difficile, après ça, de se montrer gourmande ! Difficile d’empêcher la matriarche Eréna de s’offrir ce petit caprice qui nous vaut d’être aujourd’hui ensemble… Non ?

Nouveau rictus. Pourtant ce n’était pas l’envie qui manquait à la guenon d’abattre son poing droit sur le crâne de cette bouffeuse de pain gris dont l’arrogance commençait de lui échauffer la bile.

— Si je n’avais pas voulu que tu sois désignée pour nous filer le train, guenon, ce sont deux uniformes de prétoriennes d’Eireann que j’aurais choisi d’utiliser…

La colosse des Tourbières décida d’oublier l’arrogance. Elle ne voulut retenir que la flatterie sous-jacente. Puisque la mendiante se targuait de l’avoir « choisie », c’est qu’elle avait souhaité avoir une adversaire à sa mesure.

— Pourquoi avoir attendu d’être en zone terminale pour négocier ?…

La guenon avait posé sa question avec une désinvolture qui sonnait faux.

— Plus tu t’enfonçais dans les Vertes Forêts, guenon, et plus tu te mettais à ma portée. Les Voraces de la zone médiane se méfient davantage des raids perpétrés par les Barbares des Terres Sombres que des incursions des citoyennes des trois cités ! Alors que dire des Voraces de la zone terminale ! Ici tu n’avais aucune chance de nous mettre la main dessus…

— Je suis à la tête de trois cents cavalières, mendiante. Et les plus grosses tribus de Voraces ne dépassent pas cinquante filles… J’ai en plus pas mal de pépites d’or dans mes fontes et les Voraces adorent les pépites !…

— Cent quarante.

— Comment ?

— Tu n’as avec toi que cent quarante cavalières, guenon. Les autres, tu les as disposées dans les zones intermédiaires. Pour éviter d’être prise en tenaille. En excellente stratège que tu es…

La mendiante traça une succession de traits d’inégale longueur sur le sol en s’aidant d’une branchette.

— Voici, de mon côté, les forces dont je dispose… Les petits traits valent chacun vingt marcheuses. Les grands trente cavalières.

La guenon fronça les sourcils. Puis elle rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

— Trente cavalières un grand trait ? Trente cavalières ? Tu veux me faire avaler ça, mendiante, alors que tu es venue me trouver seule et à pied ?… Tu me prends pour une demeurée ?

La guenon ne riait plus. Ses yeux lançaient des éclairs.

— Je suis venue seule et à pied parce que je suis une femme des déserts d’Outre-Sable et que les femmes des déserts d’Outre-Sable n’ont probablement pas la même notion du courage que les filles des Tourbières…

La guenon blêmit, porta la main à la poignée de son glaive.

— Un grand trait vaut trente cavalières, guenon. Que tu sois d’accord ou pas.

La main velue lâcha la poignée du glaive.

— Et il serait dommage que tu m’obliges à envoyer les grands traits en découdre avec tes cent quarante cavalières. J’ai beaucoup mieux à faire présentement, guenon. Beaucoup mieux.

— Je t’écoute.

— Ma maîtresse, la très noble fille du désert Aïa-Khéra, souhaitait offrir l’hospitalité à la princesse Coritane et à dame Tethba dans l’un de ses palais de bois et de toile des déserts d’Outre-Sable. Souhait partiellement déterminé par le projet d’annexion des Vertes Forêts et de pacification des Terres Sombres caressé par la reine Arusa l’Effraie une fois la situation de Manahem normalisée…

La guenon était sidérée. Comment cette bouffeuse de pain gris pouvait-elle avoir eu vent d’un projet aussi confidentiel ? Seules Dame Mague, capitaine des gardes et généralissime des armées de Nholess, la reine Arusa l’Effraie, la Matriarche Eréna et elle, la guenon d’Eireann, encore appelée « l’âme damnée » d’Eréna, étaient censées connaître la véritable raison du siège de Manahem ! Qui, par conséquent, en dehors de Dame Mague pouvait avoir…

— Situation proprement intolérable pour ma très noble maîtresse, guenon. Certes nous serions plutôt enclins à penser que l’échec sanctionnera l’incursion des armées des trois cités au sein des Terres Sombres mais on ne fait pas de la politique uniquement avec des pensées… Aussi la très noble fille du désert Aïa-Khéra avait-elle décidé de retarder, à défaut de l’empêcher, la normalisation de Manahem en facilitant dans un premier temps la fuite de la princesse Coritane, puis en fomentant des troubles dans Manahem (en incendiant le Temple d’Ochalle, par exemple, en éliminant les maîtresses des Corporations favorables au joug des coalisées…) avant de perpétrer des exactions à Nholess et à Eireann, et, dans un troisième temps, en aidant la princesse Coritane à reconquérir la cité de ses ancêtres…

— Tout ça parce que tu nous soupçonnes de vouloir damer le pion aux Barbares qui viennent parfois incendier nos campagnes ?

Dilwen cracha à terre. Entre un trait de marcheuses et un trait de cavalières.

— Pour les armées des trois cités, la route des déserts d’Outre-Sable passe par celle des Terres Sombres !

La guenon baissa la tête. Ce pouvait-il que cette catin d’Arusa songeât à… Elle cracha à son tour à terre, elle s’appliqua à effacer d’un coup trente cavalières.

— Mais entre-temps, guenon, le destin a obligé ma très noble maîtresse à prendre en considération d’autres données… Poussées par la patriarche des montagnes du Cékoss, les gueuses des Plaines Fertiles ont brusquement envahi nos frontières du Sud, prenant prétexte des raids perpétrés par des pillardes Oum-Shialoued, une tribu que personne ne contrôle. Les gueuses des Plaines Fertiles ont détruit par surprise plusieurs de nos caravansérails… La très noble fille du désert Aïa-Khéra s’apprête à les châtier comme il se doit et à profiter de la situation pour donner une leçon aux chèvres des montagnes en envahissant le Cékoss ! Tu comprendras aisément, guenon, pourquoi les petits problèmes de la princesse Coritane se trouvent désormais relégués au second plan…

La face simiesque de la guenon s’éclaira.

— Ma maîtresse, finalement, ne serait pas fâchée que les armées des trois cités viennent d’occuper en son absence des Barbares des Terres Sombres… Occupées à repousser vos cavalières et vos marcheuses, ces hyènes ne penseraient pas à venir chatouiller nos frontières de l’Est… Aussi, en signe de bonne volonté, la très noble fille du désert Aïa-Khéra m’a-t-elle fait savoir qu’elle était prête à te remettre les fugitives !

La guenon ne put réprimer un tressaillement de joie.

— À deux conditions toutefois, précisa Dilwen.

— Lesquelles ?

— Que la princesse Coritane soit ramenée vivante à Manahem et jugée équitablement. Que la matriarche Eréna s’engage à ne pas venir dans les déserts d’Outre-Sable autrement qu’en invitée de ma très noble maîtresse…

La guenon cessa de saliver, elle effaça trente nouvelles cavalières. Puis elle se gratta le sommet du crâne. Elle avait promis de faire rouler la tête de Coritane dans la salle du trône de Manahem. Mais rien ne l’empêchait de le faire à l’issue d’un procès expéditif. Avec celle de dame Mague ! Quant aux informations ramenées sur la fille du désert Aïa-Khéra et les chèvres des montagnes, elles pouvaient changer bien des choses…

— On peut en discuter, grogna la guenon.

*
* *

Onague et Tethba ronflaient, enroulées dans leurs couvertures grises. Les courtes flammes du foyer serti de pierres plates couraient sur le lit de charbon de bois comme des feux follets sur une lande. Elles donnaient aux silhouettes tassées des sentinelles des allures inquiétantes. Plus inquiétantes encore que celles des hauts arbres qui ceinturaient la clairière et ne parvenaient pas à masquer totalement la voûte céleste.

Onague et Tethba ronflaient. Coritane fixait les flammes du foyer. Malgré la fatigue qui la submergeait au terme d’une étape de quinze lieues à travers une végétation sylvestre hostile, l’estomac vide, les paupières lourdes, les muscles tétanisés, Coritane ne parvenait pas à trouver le sommeil. L’absence de Dilwen, depuis l’aube, ne lui disait rien qui vaille.

Cela faisait cinquante jours que la femme à la besace errait en leur compagnie à travers le dédale boisé et feuillu des Vertes Forêts et c’était la première fois qu’elle s’absentait sans en fournir la raison… Alors que la guenon d’Eireann et ses cavalières, si l’on en croyait les rapports quotidiens des Voraces, les talonnaient !…

Singulière absence de Dilwen qui intervenait trois jours seulement après l’arrivée d’une créature au teint basané, parlant un dialecte étrange, nommée Elzaharade, chargée de les guider après leur traversée des Terres Sombres à travers les brûlants déserts d’Outre-Sable…

*
* *

Une brindille craqua sous ses pieds. Droit devant elle, à trente mètres à peine, la guenon aperçut les braises incandescentes du foyer et les formes lovées sous les couvertures.

— Souviens-toi, Coritane doit être ramenée vivante à Manahem, chuchota Dilwen.

La guenon poussa un grognement et fit signe aux filles des Tourbières de se disperser. Une seconde brindille craqua. Et la guenon s’étala de tout son long, le cou et l’aorte transpercées par une flèche à pointe trifide.

*
* *

Les Voraces les dépouillèrent de leurs tuniques, de leurs bracelets d’argent, de leurs anneaux de cuivre rouge avant de leur trancher les mamelles, les chevilles et les poignets. Puis elles leur ouvrirent le ventre et les vidèrent de leurs entrailles qu’elles enterrèrent au pied du Totem Feuillu, un arbre deux fois centenaires qui avait survécu au Baptême de la Foudre.

Alors, seulement, les indigènes de la zone terminale dévorèrent le cœur et le foie des filles des Tourbières. Alors, seulement, elles se badigeonnèrent le corps de leur sang.

*
* *

— J’ai eu plus de chance qu’elles, dit Dilwen, tandis qu’Onague pansait la plaie peu profonde que la mendiante présentait au flanc droit. Probablement parce que je savais, moi, qu’un trait moyen vaut quinze archères… Dès demain je reprendrai la route de Manahem. On a besoin de moi, là-bas, pour mener la vie dure aux coalisées. Je vous laisse entre de bonnes mains. Elzaharade est plus rusée qu’une portée de renarde des sables !

Puis, désignant la tête fraîchement coupée de la guenon qu’une Vorace exhibait fièrement :

— J’ai hâte de contribuer à faire rouler cette tête dans la salle du trône de Manahem !…


CHAPITRE V

Montagnes du Cékoss. Soixante douzième jour de l’été.

 

La faim, la soif la tenaillaient. La fatigue lui brouillait la vue.

Elle ne regardait plus qu’avec dégoût les pics de jade déchiquetés qui crevaient le velours du ciel. Les anneaux cristallins du glacier qui serpentait quelque trois cents mètres plus bas la laissaient au mieux indifférente. Elle avait faim, elle avait soif, des aiguilles chauffées à blanc perçaient ses paupières. Pourtant, ce qu’elle éprouvait au seuil de cette grotte masquée par un épais rideaux de conifères n’était rien comparé à ce qu’elle avait enduré durant l’interminable traversée des déserts d’Outre-Sable.

Après le départ de Dilwen et de son escorte (forte de trois grands « traits » de Voraces de la zone médiane), les fugitives avaient chevauché durant deux jours et deux nuits pour quitter la zone terminale des Vertes Forêts. Une bonne semaine devait normalement leur suffire pour franchir les marécages frontaliers. Elles en mirent deux. Dormant le jour dans des masures de charbonnières, chevauchant la nuit. Elles furent ensuite prises en charge par une bande de pillardes qui connaissaient les Terres Sombres comme leurs sabres et leur permirent en moins de trois semaines de rallier la bande dunaire de Choufel-Zéhid, zone franche où l’on se livrait au trafic des épices et des métaux précieux. Là, durant deux jours, elles s’étaient reposées, elles avaient revêtu des robes de gaze légère rehaussée de pierreries. Elles s’étaient gorgées de fruits sirupeux et de pâtisseries sucrées. Elles s’étaient ruées sur les sorbets et le lait d’ânesse. Elles avaient savouré les délices du paradis avant de connaître les tortures, les tourments de l’enfer…

Un enfer de sable aux sécrétions acides qui rongeait les chairs des voyageuses comme celles des chamelières. Une mer jaune dévorante, un océan de dunes carnivores qui les avait obligées à puiser dans leurs forces les plus insoupçonnées, qui les avait fait passer cent fois du désespoir à la révolte, de l’horreur à la haine, qui, de courants paralysants en vagues corrosives, les avait ballottées deux mois durant sous un soleil implacable, avant de les rejeter, épuisées, meurtries, sur la bande frontière d’Al-Mhadir, à douze lieues des Plaines Fertiles. Là, Elzaharade les avait conduites dans un palais de toile où on les avait traitées comme des reines. Un palais où les attendaient d’autres voyageuses venues des plus lointaines contrées d’Anahor et parmi lesquelles Coritane avait été surprise de découvrir une femme qu’il lui était arrivé d’apercevoir au palais royal de Mana-hem quelques années plus tôt, quand les relations entre Manahem et Nholess n’avaient pas encore atteint leur point de dégradation optimum : Damone, la Conciliatrice de Nholess !… Damone qui avait brusquement disparu de la scène publique (aussi brusquement que ses homologues d’Eireann et de Manahem) aux lendemains de la découverte des siégeantes d’Eireann favorables à la paix errant parmi les Tourbières, les yeux crevés, la langue arrachée et les poings tranchés… Damone que plus personne à Manahem – et à Nholess – n’espérait revoir vivante !… N’avait-elle pas pris ouvertement le parti des siégeantes favorables à la paix ? N’avait-elle pas laissé entendre qu’elle refuserait de ratifier les décisions de l’Assemblée des Guerrières et de l’Assemblée du Peuple et déposerait un Mémoire Consultatif ?…

Manahem… Nholess… Siégeantes favorables à la paix… Mémoire consultatif… Autant d’expressions qui avaient quelque chose d’illusoire, de suranné dans ce palais de toile et de lattes d’écorce, au milieu des jets d’eau et des fleurs odorantes. Manahem… Nholess… Des mots qui avaient des allures de coquilles vides. Comme celles que les fugitives avaient aperçues en quittant le caravansérail d’Ig-Mhézoud, entre deux énormes dunes fumantes : coquilles brisées, ouvertes, malmenées par des lézards géants qui quelques mois auparavant vivaient encore en leur sein (monstres écailleux et redoutables dont Elzaharade leur avait parlé avec effroi et que la providence, fort heureusement, avait choisi d’éloigner provisoirement des dunes).

Manahem… Nholess… Coquilles vides brisées par des monstres à visage humain peuplant les sommeils les plus agités de la princesse cadette et de la Conciliatrice exilées. Manahem… Nholess… Coquilles-labyrinthes sur lesquelles veillaient Dilwen et ses semblables. À des centaines et des centaines de lieux des palais de toile.

— « Un jour, peut-être, moi aider vous à retraverser déserts » avait dit la farouche Elzaharade en guise d’adieu, superbe dans sa robe noire de chamelière.

Elles avaient quitté le palais d’Al-Mhadir en pleine nuit pour ne pas s’exposer à une attaque, toujours à craindre, des pillardes Oum-Shialoued. La traversée des Plaines Fertiles n’avait pas tardé à leur paraître une simple formalité comparée à leur lent et difficile périple à travers les brûlants déserts d’Outre-Sable. Trois semaines de chevauchée entrecoupée de haltes chez l’habitante, dans des chaumières propres et bien entretenues, au sol jonché d’herbe et de fleurs coupées, et elles arrivaient en vue des montagnes du Cékoss. Infinie succession de pics déchiquetés, de cols étroits, de ravins insondables. Débauche de verdure, de lumière cuivrée, de neige immaculée. Symphonie de sons, d’odeurs, de couleurs.

Elles avaient traversé de larges vallées parsemées de lacs poissonneux, franchi des rivières à gué, longé des torrents écumants, grimpé des cols qui n’en finissaient pas d’annoncer d’autres cols. Sous l’œil impavide de rares montagnardes gardant des troupeaux de chèvres ou de yacks. Elles avaient sué le jour et grelotté la nuit. Avant de trouver asile dans un ermitage composé de longs bâtiments construits avec des pierres, des planches mal équarries, des mottes d’herbe, de la terre et de la bouse séchée.

Là, durant une semaine, Coritane avait partagé avec Tethba et Onague une pièce assez spacieuse aux ouvertures multiples, dotées de rideaux en poils de yak, par lesquelles on apercevait une vallée tapissée d’herbe mauve et encadrée par des pentes boisées. Elles s’étaient vues distribuer une nourriture des plus succinctes. À base de fruits et de tojmas (gâteaux tronconiques faits de farine et de beurre rance).

Elles n’avaient pu converser autrement que par gestes avec les occupantes des lieux. Ces solides religieuses du Cékoss ne parlaient qu’un jour tous les trois ans, trois mois et trois jours comme le stipulait la règle de leur trapa (ordre) ! Les visiteuses avaient néanmoins pu accompagner ces saintes femmes durant leurs promenades quotidiennes, faire avec leurs hôtesses provision de plantes médicinales et de cailloux analgésiques, puiser de l’eau au ruisseau voisin. Celles qui le désiraient avaient pu – et Damone ne s’en était pas privée ! – consulter les ouvrages manuscrits que recelait la bibliothèque de l’ermitage, épais in-folios couverts d’une écriture cunéiforme et ornés de planches au graphisme délicat.

Et puis instruction leur avait été donnée, par l’entremise de la blonde Ailylle, de rejoindre les cavernes des Recluses, quelque mille mètres plus haut, sur le pic de Hougskäng. Et elles avaient été dispersées, séparées, sous prétexte que la fête du Toumo, la grande fête annuelle des montagnes du Cékoss, exigeait qu’il en fût ainsi. Personne ne pouvait échapper, autochtone ou étrangère, aux rites de la Grande Préparation… Et chacune des visiteuses avait échoué devant l’entrée d’une grotte. Pour une retraite de trois jours et trois nuits. Avec pour compagnes la faim et la soif. Avec pour geôliers les pics de jade déchiquetés qui déchiraient le velours du ciel. Avec pour confidents les anneaux cristallins du glacier qui serpentait, trois cents mètres plus bas, en direction de l’ermitage.

*
* *

— Suis-moi, noble princesse…

Coritane sursauta. Elle ne l’avait pas entendue venir. La fatigue avait fini par avoir raison d’elle ! Les fesses sur les talons, la tête entre les genoux, elle s’était endormie… Elle se leva en titubant.

La nuit drapait les pics les plus lointains dans des suaires mordorés. Coritane suivit Ailylle sous la pâle clarté lunaire. Elle grimpa à sa suite un sentier étroit abrupt. En songeant à Dilwen, sans doute à cause du bâton dont ne se séparait jamais la mendiante et qui eût été le bienvenu… Dilwen avait-elle rejoint Manahem ? S’était-elle employée à faire rouler la tête de la guenon d’Eireann dans la salle du trône ? D’autres incendies avaient-ils éclaté après celui du Temple d’Ochalle programmé par les amies de Dilwen ? Des représailles avaient-elles été exercées contre la population de Manahem déjà suffisamment meurtrie ?

Le sentier maintenant s’élargissait. Un vent léger jouait avec les aiguilles des sapins. Que faisait Vénume en ce moment ? Subissait-elle les foudres d’une matriarche rendue folle de rage par le sort réservé à son âme damnée ? S’humiliait-elle devant la reine Arusa l’Effraie ? Gémissait-elle sous les caresses de ses servantes ?…

Elle fit un bond de côté. À l’imitation d’Ailylle. Pour ne pas rouler sous les sabots de ce cheval qui venait brusquement de trouer un rideau de mélèzes, qui galopait ventre à terre, sollicité par une cavalière serrant contre son ventre un coffret de métal luisant. Sœur Taraleith avait-elle étranglé la reine de Manahem sur ordre d’Arusa ? Coritane avait appris l’affreuse nouvelle durant la traversée de la zone médiane des Vertes Forêts. De la bouche même de Dilwen. Mais elle se refusait à croire en la culpabilité de la Première Prêtresse d’Ochalle. Sœur Taraleith était une intrigante, certes, capable de faire preuve de cruauté envers quiconque contrariait ses plans, mais de là à étrangler celle qui lui avait obéi si aveuglément durant toutes ces années, de là à se transformer en femme (de sac et de) corde… Coritane préférait voir dans ce « bruit de couloir » une manœuvre perverse bien dans le style d’Arusa l’Effraie. La souveraine de Nholess avait commencé de faire le vide autour d’elle, de mettre sur la touche ses alliées les plus inconditionnelles ou les plus encombrantes. Avant de s’occuper soigneusement de la matriarche Eréna…

Le sentier débouchait sur une plate-forme granitique encombrée de buissons et d’arbustes nains. Ailylle n’avait pas ralenti l’allure. Ses pieds nus se jouaient des épines des buissons, se moquaient des cailloux aux arêtes tranchantes. La reine de Manahem était morte étranglée dans sa prison et sa fille n’avait versé aucune larme en apprenant l’affreuse nouvelle…

« Suis-je donc un monstre ? songeait Coritane en traversant la plate-forme. Suis-je de la race d’Arusa l’Effraie ? Suis-je de la race des oiseaux de proie ! »

Même pas. Et elle le savait. Sa sensibilité, ce petit morceau d’enfance qui restait en elle s’était consumé dans les flammes du quartier des Tisserrandes, s’était dilué dans le sang de la vieille femme piétinée au milieu de la rue des marchandes de vin, le soir où Dilwen l’avait aidée à quitter le palais, le soir où Dilwen l’avait tirée du piège mortel que la faiblesse, la pusillanimité, la lâcheté de sa mère avaient été à deux doigts de faire fonctionner. Lâcheté… Pouvait-on parler de lâcheté à l’endroit de la reine de Manahem, morte, selon Dilwen, pour avoir refusé de servir de faire-valoir à Arusa l’Effraie dans un ultime sursaut d’orgueil, de bravoure, de dignité ?… Qui était-elle pour oser juger ainsi sa mère ? Le soir où Manahem brûlait, n’avait-elle pas choisi de suivre la femme à la besace plutôt que de courir rejoindre les lutteuses qui se battaient sur les remparts du Sud, plutôt que de périr les armes à la main ?… Oui, qui était-elle pour oser juger ainsi sa mère ? Même pas Onague ! Car la cheftaine lutteuse de Manahem, elle au moins, avait été arrachée aux griffes des coalisées après avoir occis moult filles des Tourbières, après avoir détruit l’étendard de la matriarche !…

Aux buissons d’épineux avait succédé une zone aride, caillouteuse. La plate-forme s’achevait en tumulus, cernée d’un côté par un muret de pierres sèches et de l’autre par un rideau de pins. Ailylle se faufila entre les troncs rugueux. Qui était-elle pour oser juger ainsi sa mère, elle, Coritane de Manahem, l’exilée des montagnes du Cékoss ?

— Par ici, noble princesse…

La bouche d’ombre aux commissures d’épineux que lui désignait Ailylle était l’entrée d’une grotte.

— Il ne m’est pas permis de t’accompagner plus avant, noble princesse…

Aucun regret dans cette voix de circonstance. Après une brève hésitation, Coritane s’engagea dans la bouche gourmande. On y voyait à peu près comme dans un four. Elle perçut une vague odeur de crottin, elle crut entendre des hennissements étouffés.

Un souffle d’air frais balayait la galerie. Des bouches d’aération perçaient probablement la voûte. La tache rouge d’une torche apparut. La voûte était immense, ornée d’innombrables grappes de stalactites.

— Bienvenue chez les recluses du Hougskäng, noble princesse…

Elle était adossée à une paroi lépreuse. Tout de noir vêtue. Ratatinée. Ridée comme l’une de ces pommes amères que les pensionnaires de l’ermitage distribuaient avec les tojmas. Elle tenait les rênes d’un élégant cheval bai.

— Si tu le désires, noble princesse, ce cheval est à toi. Il t’aidera à quitter nos montagnes. Outre une carte détaillée du Cékoss, ses fontes recèlent un coffret rempli de pierres précieuses qui te permettront d’oublier les épreuves que tu as traversées ces derniers mois et de couler des jours heureux dans la contrée d’Anahor que tu auras décidé de rejoindre !

L’image de la cavalière croisée en haut du sentier abrupt et serrant contre son ventre un coffret de métal luisant lui revint en mémoire. Coritane s’empara des rênes que la recluse lui tendait.

— À moins, bien sûr, que tu ne renonces volontairement à la liberté et à la richesse pour sauver Manahem !

Que signifiait ce stupide marché ? Où la vieille pomme amère voulait-elle en venir ?

— Car une telle chose, noble princesse, est en ton pouvoir… Tu peux sauver Manahem ! Par le voile noir des recluses, par le bâton de Dilwen, oui, tu le peux ! Il est en ton pouvoir, noble princesse, de rendre à la cité de tes ancêtres sa splendeur passée… De faire davantage encore que ne le fit en son temps ton aïeule Ulfuame.

— Oui es-tu ? dit Coritane en lâchant les rênes du cheval bai.

— Renonce à la liberté et à la richesse, dit la vieille, et tu perceras non le secret étriqué d’une simple recluse mais le grand secret du Toumo !

Les flammes du quartier des Tisserandes embrasèrent un court instant les prunelles de Coritane qui murmura en s’inclinant, main droite sur le cœur :

— Tu peux garder le cheval et le coffret. J’ai décidé de les échanger contre le voile noir des recluses et le bâton de Dilwen.

— Tu as bien fait, ricana la vieille.

Elle s’écarta de la paroi lépreuse, elle invita du geste Coritane à s’engouffrer dans l’ouverture que ses jambes et son dos masquaient encore quelques secondes plus tôt.

— Tu as bien fait car le coffret était vide.

Un escalier aux marches irrégulières et glissantes taillées dans le roc conduisait, vingt mètres après l’ouverture, à un boyau étroit, légèrement incliné, qui débouchait sur un autre escalier. Et de boyaux en escaliers, d’escaliers en galeries, de galeries en puits, la recluse mena Coritane à ce qu’elle appelait « le dernier palier de la Grande Préparation ».

— Nous sommes sous le glacier que tu n’as pas dû manquer d’observer pendant tes trois jours de retraite, valeureuse princesse…

Elle leva sa torche, éclaira des pains de glace empilés jusqu’à la voûte ditrigonale.

— Cette salle a été construite par les petites filles de Mell, une soixantaine d’années après la disparition de leur aïeule…

Devant le regard incrédule de Coritane, la recluse ajouta :

— Nous fûmes jusqu’à ces derniers temps divisées face au mystère des fins dernières de Mell… Pour certaines d’entre nous, en s’unissant aux fils d’Anahor, la déesse avait altéré ses pouvoirs, perdu le don d’immortalité que lui avait conféré l’Assemblée des Dieux ! Si, après sa disparition (il y a maintenant six mille ans de cela), ses enfants n’avaient pas retrouvé son corps, c’est qu’elle avait pris ses dispositions pour qu’il en fût ainsi, pour continuer à faire croire en sa divinité par-delà la mort… Sans doute s’était-elle enterrée vivante. Ou jetée dans quelque précipice !… Pour d’autres – les plus nombreuses ! –, Mell n’avait perdu aucune de ses prérogatives divines en s’unissant à certaines créatures mâles d’Anahor et l’on n’avait pas retrouvé son corps pour la simple raison que les dieux et les déesses « ascensionnent», montent vers le firmament au terme de leurs périples planétaires sans se défaire de leur enveloppe corporelle !…

La salle regorgeait de pains de glace et Coritane, en dépit de ses vêtements légers, ne grelottait pas. Comme si de la recluse émanait une chaleur indicible aussitôt récupérée par le corps de sa jeune voisine.

— Cette divergence quant à la nature de la disparition de Mell ne pouvait être gommée par la lecture du Livre M…

Coritane tressaillit. En quittant le palais d’Al-Mhadir, Damone, la conciliatrice de Nholess, lui avait laissé entendre que les sectatrices de Mell connaissaient le contenu de ce livre appelé aussi Grand Livre d’Anahor, rédigé en lettres de feu et dérobé, disait-on, par Mhacho l’Usurpateur la veille de son emprisonnement dans les geôles d’Ochalle.

— As-tu lu ce livre ? demanda abruptement Coritane.

— J’ai pu parcourir une de ses copies… il y a bien longtemps, révéla la recluse. Mais il ne contient pas tout ce que les grenouilles superstitieuses d’Anahor prétendent ! Il n’a rien d’un livre maudit. Il s’agit du livre de bord de Mell…

Comment ne pas y avoir songé plus tôt : M comme Mell et non M comme Maudit ou M comme Mhacho !

— Livre de bord ?

— Un livre dans lequel Mell a consigné l’essentiel de son voyage parmi les étoiles…

Coritane fit la moue. Se pouvait-il que le rôle des déesses fût de voyager parmi les étoiles comme Elzaharade à travers les dunes fumantes des déserts d’Outre-Sable ?

— Quand le vhaisso (ou « char de feu ») de Mell, victime d’une avarie, fut contraint de se poser à l’endroit où s’élève aujourd’hui l’ermitage, il se disloqua et s’embrasa… Mell et le dieu qui commandait l’équipage du vhaisso parvinrent à échapper aux flammes dévastatrices… Ils réussirent à s’extirper de la carcasse brûlante du char disloqué et à emporter le Livre M ainsi que le Réceptacle Sacré contenant la Semence des Dieux…

Coritane voulut faire part de sa stupeur à la vieille pomme amère mais cette dernière ne lui en laissa pas le temps.

— Mell avait été envoyé par le Cékoss (le nom secret de L’Assemblée des Dieux) pour mettre en lieu sûr le réceptacle sacré contenant leur divine semence… Les dieux craignaient à l’époque (d’après les notes que Mell consigna dans son carnet dans les jours qui suivirent l’atterrissage forcé sur Anahor du vhaisso affrété par le Cékoss) que leur planète fût condamnée à brève échéance à disparaître en raison de la folie des hommes !

Coritane hocha la tête. Les prêtresses d’Ochalle aussi enseignaient que les dieux étaient des êtres sensibles qui se sentaient volontiers concernés par le devenir humain.

— Les dieux espéraient, en cas de disparition brutale de leur planète, parvenir à assurer leur descendance et avaient chargé Mell de cette mission primordiale à travers les étoiles… La providence fit d’Anahor la planète élue pour abriter le divin réceptacle !

Un couloir prolongeait la salle aux pains de glace. La recluse l’emprunta sans cesser de parler.

— À l’insu du capitaine de l’équipage dont nous ignorons le nom exact, Mell l’appelant « Mhacho », semble-t-il, par dérision – telle fut du moins l’opinion des premières traductrices du Livre M –, la déesse entreprit, une nuit, de dissimuler le Réceptacle Sacré contenant la Semence des Dieux dans le ventre du glacier qui dévalait alors les pentes du Hougskäng… Ce qui plongea Mhacho dans une colère terrible. Puis, quelques mois plus tard, Mhacho ayant choisi de s’unir à une montagnarde nommée Ochalle et de s’installer avec elle à proximité de l’épave du vhaisso, Mell la déesse profita de la fête du Toumo pour enseigner à quelques montagnardes triées sur le volet l’art d’utiliser la divine semence contenue dans le Réceptacle Sacré… Ces gardiennes dévouées, ces habiles manipulatrices furent les premières sectatrices de Mell et reçurent de l’envoyée du Cékoss le titre envié de Dames-Paillettes ! Elles constituèrent, et constituent encore, le noyau dirigeant de notre organisation. Juste au-dessus des recluses…

Le couloir maintenant formait coude et conduisait à une porte ovoïde bardée de fer.

— Plus tard, Mell chargea quelques-unes de ses disciples de quitter les montagnes du Cékoss et d’essaimer sur Anahor. Parmi ces prosélytes figuraient deux des propres filles de Mell. Filles issues des œuvres de la déesse et d’un solide montagnard du Hougskäng que Mell avait choisi parmi d’autres parce qu’il était muet et ne risquait pas, souligne le Livre M, de ressembler un jour au Mhacho ! Ces prosélytes firent de notre secte l’organisation la plus puissante et la plus discrète d’Anahor…

La recluse ne paraissait pas pressée de pousser la porte bardée de fer.

— Non contente d’avoir été élevée au rang de « déesse vivante » par son époux que révéraient, en raison de sa force et de sa science, nombre de montagnards et de bouviers des vallées, Ochalle exigea du Mhacho qu’il lui constituât une armée pour pouvoir se lancer à la conquête d’Anahor ! Le Mhacho ne prit pas cette exigence au sérieux. Montagnards et bouviers, de leur côté, empêchèrent leurs épouses de s’enrôler dans les troupes d’Ochalle. Mais il faut croire que la « déesse vivante » était une créature aussi cruelle et entêtée que persuasive… Non seulement elle parvint, selon le Livre M, à se constituer une armée assez redoutable pour se lancer à la conquête des Plaines Fertiles, mais elle sut convaincre les femmes du Cékoss de mettre à mort leurs époux et leurs fils ! De renouer avec l’intégrisme matriarcal des populations primitives d’Anahor ! Ce fut elle qui « créa », si j’ose dire, les Géniteurs… Et ceux-ci, elle s’offrit le luxe de les choisir parmi les plus fidèles compagnons du Mhacho ! Quant à son divin mari, elle l’envoya croupir sous bonne garde dans une geôle du Hougskäng… Le Livre M s’achève sur la détention du Mhacho sans en préciser la durée ni mentionner le sort que la cruelle Ochalle entendait réserver à celui qui l’avait fait entrer, de son vivant, dans l’Assemblée des Dieux !… Le précieux document est tout aussi muet sur le mystère des fins dernières de Mell…

La vieille soupira. Puis éteignit sa torche.

— Heureusement pour les sectatrices, une tradition tenace chez les recluses prétendait que Mell reviendrait un jour sur Anahor afin de favoriser la Loi de l’Alternance et s’allierait au Mhacho pour débarrasser notre planète du joug d’Ochalle ! Mais ce n’était bien sûr qu’une tradition… Même si celle-ci s’était perpétuée à travers les millénaires.

La vieille se décida enfin à pousser la porte.

— Oui, noble princesse, ce n’était qu’une tradition colportée par des générations et des générations de recluses ! Jusqu’à ce que…

Coritane sentit les mains sèches et rugueuses de la vieille se refermer sur ses poignets et la tirer vers le centre d’une salle circulaire dépourvue de torchères et de lampes à huile, aux murs couverts de tentures en poils de yack, dont un curieux sarcophage de pierre grise fermé par une chape translucide et vaguement bleutée constituait l’unique ameublement.

— Jusqu’à ce que noble princesse, l’une de nos sœurs se mette à parler au nom de Mell, se mette à nous transmettre les instructions de la déesse…

Coritane ne put étouffer un cri de surprise. La chape translucide qui fermait le sarcophage était tout simplement un couvercle de glace. Et sous ce couvercle de glace était allongée, bougeait, respirait (quoiqu’imperceptiblement) une vieille femme tout de noir vêtue et aussi ridée que celle qui venait de lui servir de guide.

— Depuis un peu plus d’un an, noble princesse, et tous les soixante douze jours, cette recluse prête son corps et sa voix tantôt à Mell la Sanglante, tantôt au Mhacho, tantôt à l’un ou l’autre des membres de l’Assemblée des Dieux pour qu’ils nous transmettent leurs divines instructions…

Coritane ne parvenait pas à détacher son regard de celui, étonnamment bleu et limpide, de la vieille qui gisait sous le couvercle de glace irisé.

— Pourquoi appelles-tu Mell « la Sanglante » ?…

C’est tout ce qu’elle avait trouvé à dire. Et elle l’avait dit trop précipitamment, d’une manière gauche, infantile, stupide.

— Mell n’est pas une déesse cruelle, ricana la vieille. Contrairement à ce que prétendaient les prêtresses d’Ochalle en lançant sur nous l’anathème ! Si certaines des sectatrices excellent dans l’art de tuer, c’est uniquement pour assurer leur survie et celle de notre organisation chaque fois que les circonstances exigent qu’il en soit ainsi. Quant à Mell, elle s’est appelée la Sanglante dès le premier jour où elle a posé le pied sur Anahor… Par dérision. À cause de cette entaille au front qui l’a beaucoup fait saigner en quittant l’habitacle disloqué du vhaisso et l’a amenée à consigner dans son livre de bord cette phrase explicite : « Je suis couverte de sang, je suis désormais Mell la sanglante… »

Sous sa coquille de glace la recluse paraissait s’agiter. Son front se creusait, ses narines se dilataient, sa bouche s’étirait. Ses rides, une à une, s’estompaient. Son visage, avec une lenteur et une précision qui pétrifiaient Coritane, prenait un aspect masculin, viril, hiératique.

— Elle va parler, noble princesse… Elle va parler… Écoute-la bien…

La transformation s’achevait par une ligne amère barrant la joue droite de la recluse. Comme une balafre. Tandis que la joue gauche restait parfaitement lisse.

Les lèvres se pincèrent, remuèrent. Une voix jaillit. Puissante. Caverneuse. Couvrant partiellement de buée le couvercle de glace.

— Bienvenue à toi, noble fille de Manahem. Les Dieux te saluent…

La voix avait la force d’un glaive. Elle perçait le cœur de Coritane plus sûrement qu’une lame d’acier.

— Les dieux t’ont choisie avec d’autres femmes d’Anahor pour accomplir le Grand Dessein de l’Assemblée des Dieux… Que leur bénédiction t’aide à franchir victorieusement la phase terminale de la Grande Préparation et rejaillisse sur tes descendants et les descendants de tes descendants, ô fille de Manahem… Que ton ventre fécond et celui de tes compagnes accueillent notre semence… Que les fils qui naîtront de la Grande Préparation aient à cœur de se comporter en toutes circonstances en dignes fils des dieux et fassent d’Anahor une planète conforme à nos vœux… Que la déesse Mell et le dieu Mhacho vous assistent dans le dur combat que vous allez entreprendre…

Les lèvres se figèrent. Puis remuèrent de nouveau. La même voix masculine et impérieuse traversa le couvercle translucide.

— Les dieux te saluent, ô Coritane, noble fille de Manahem… Bénies soient tes entrailles et celles de tes compagnes pour avoir accepté d’être les temples de notre divine semence… Que la célérité des Dames-Paillettes fasse le reste…

Sous sa chape de glace la recluse reprit lentement ses traits de pomme ridée.

— Par ici, finit par dire la vieille en écartant une tenture et en faisant grincer une nouvelle porte bardée de fer.

*
* *

La salle était immense. Circulaire. Creusée tout entière dans la glace. Sur des tables de bois blanc drapées de velours bleu étaient allongées des femmes au bas-ventre dénudé. Des femmes jeunes et d’autres qui l’étaient moins. Parmi lesquelles Coritane reconnut Tethba, sa Première Conseillère, et Onague, la cheftaine lutteuse de Manahem, et Damone, la Conciliatrice de Nholess. Outre les voyageuses prises en charge sur la bande frontière d’Al-Mhadir, il y avait là d’autres femmes que Coritane n’avait jamais vues auparavant. Sans doute étaient-elles parvenues au Cékoss après que la princesse cadette et les pensionnaires de l’ermitage eussent rejoint les cavernes des recluses, sur le Pic de Hougskäng… Sanglées dans de longues blouses de lin blanc, les Dames-Paillettes allaient et venaient entre les tables. Elles avaient procédé à l’ouverture du Réceptacle Sacré et une haleine diaphane s’échappait de ce précieux objet apporté par la déesse Mell, quelque six mille ans plus tôt, sur Anahor…

*
* *

Quand vint son tour de recevoir la semence des dieux, Coritane ferma les yeux. Elle laissa les Dames-Paillettes enfoncer dans son intimité une tige fécondante en songeant que cette opération était infiniment moins pénible, moins scabreuse, moins humiliante que celles qu’il lui avait été donné de voir dans la salle copulaire du palais de Manahem.

Une douce chaleur succéda au retrait de la tige fécondante et Coritane n’éprouva pas le besoin de rouvrir les yeux. Elle laissa la chaleur irradier dans son ventre. Tandis que le regard étonnamment bleu et limpide de la recluse reposant sous son couvercle de glace irisé se superposait mentalement au sien.

Coritane sentit un point grossir en elle. Elle le laissa prendre forme humaine, elle le laissa bouger, remuer. Elle le sentit jaillir entre ses cuisses écartées, elle l’expulsa en même temps que l’incroyable douleur qui lui vrillait les entrailles. Un enfant mâle ! Et pourtant elle le pressait contre son ventre, elle le couvrait de baisers, elle lui offrait ses seins gonflés de lait. Un fils de Dieu !

Plus le regard de la recluse l’aspirait, l’entraînait et plus Coritane voyait son fils grandir, courir, jouer avec les fils d’Onague, chahuter avec celui de Tethba, chasser en leur compagnie sur les pentes boisées du Hougskäng. Plus Coritane se fondait dans le regard de la recluse et plus elle voyait son fils s’éloigner du Cékoss. Les images maintenant s’accéléraient, se chevauchaient, se heurtaient.

Herbe drue. Tempête de sable. Jets d’eau. Chamelières. Forêts. Remparts. Et ce regard bleu et limpide dans lequel elle n’en finissait pas de s’enfoncer ! Et ces flammes dont son fils se jouait comme s’il s’était agi d’herbes aquatiques, au grand plaisir des fils d’Onague et de Tethba ! Tandis que des parements éclataient autour d’eux. Tandis que s’effondraient des créneaux.

Arcs. Javelots. Glaives. Statue d’Ochalle renversée. Géniteurs débarrassés de leurs chaînes. Flammes. Fumée noire. Flèches. Masses d’armes. Poussière. Flammèches. Chants. Cris. Rires. Palais désert. Trône vide. Jardins.

Et son fils, épuisé, le visage noirci, mais vivant, bien vivant, qui n’en finissait pas de traverser les jardins d’un palais sous les vivats d’une foule en délire ! Et son fils qui n’en finissait pas de marcher sous un ciel étonnamment bleu et limpide ! Aussi étonnamment bleu et limpide que ce regard qui entraînait Coritane vers un sommeil réparateur et dans lequel, elle le sentait, elle le savait, elle allait basculer, uniquement attentive à la douce chaleur que continuait de répandre dans ses entrailles la semence des dieux… Un ciel étonnamment bleu, étonnamment limpide, reconnaissable entre tous, et que son fils, la chair de sa chair, le sang de son sang, debout sur les marches d’un palais non moins reconnaissable, saluait maintenant avec gravité.

— Le ciel, le palais de Manahem ! murmura Coritane.

Les Dames-Paillettes continuaient d’aller et de venir entre les tables. De l’autre côté du mur de glace, dans son sarcophage de pierre grise la recluse souriait.
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